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ACTEURS,
M. GRIMAUDIN, Procureur.

LEPINE , Filleul de M. Grimaudin.

LE M A. GIS TER.
ANGÉLIQUE, Fille de M. Gri-

maudin.

Madame LA ROCIIE, Domefli-

que de M. Grimaudin.

M. DE LA PARAPHARDIERE,
Greffier.

Madame PERÎNELLE , Bours^eoife.

CLÎTANDRE, Capitaine de Ca-
valerie.

M. MAUGREBLEU, Fils de

M. Grimaudin.

M A R T I N E, Payfanne.

COLIN, petit Payfan.

LE BARBIER du Village.

LA MEUNIERE.
Un SUISSE.

Plufîeurs Procureurs ^jPayfans &; Cava-

liers.

La Sct-ne cfl dans le Pillage de Gaillat'

din^ en Bric y proche du Châceaii.



LES VACANCES,
CO MÉDIE,

SCENE PREMIERE,

LE MAGISTER, LÉPINE.

LE MAGISTER.

ON, palfanguenne ! vous avez beau
dire , Monfieur de Lépine , je ne
faurois m'accoutumer à fti-là.

LÉPINE.
Mais qu'eft-ce que cela vous fait,

Monfieur le Magifter ? Puifqu'il faut

que nous ayons un Seigneur une fois,

que nous importe qui le foit ?

A 2



4 LES VACANCES,

LE MAGISTER.
Que nous importe ? IVTorgué ! ça efl

honteux que le coufin du Meunier de

Rougemare , Monfieu Grimaudin , de-

vianne Signeur du village Gaillardiii:

je ne puis avaler cette pilulle-là,

LÉPINE.
C'eft un honnête-homme , qui a ga-

gné du bien , &:.....

LE MAGÎSTER.
Un Procureur hcnncte-hmnie, Si

qui efl: devenu riche encore ! en v'ià

une belle marque !

L ÉPI NE.
Il a des amis, de bonnes connoifTan-

ces, & nous nous trouverons bien de

fa protcdion.

LE MAGISTER.
Li? il nous fera des procès à tous

tant que je fommes: mais morgue! je

m'en gaufle ! je fommes quatre ou cinq

dans le village qui li tailleront de la

befogne , fur ma parole.



COMÉDIE. s

L É P I N E.

Et que ferez-vous ?

LE MAGISTER.
Ce que je ferons ? Il n'efi: morgue î

pas plus Gentilhomme que nous. Je fis

CoUediour, moi, Di^u marci , cette

année; pallanguenne ! j'aurai le plaifir

de mettre notre nouviau Signsur à la

taille.

LÉPINE.
Qu'eft ce que cela produira?

LE MAGISTER.
Que je le ferons enrager , & s'il ne

veut avoir la paix, il a de petits droits

que je li ferons pardre. Oh ! je ne nous

mouchons pas du pied , afin que vous

le fachiais.

LEPINE.
Vous êtes un homme entendu &

entreprenant, je vois bien cela,

LE MAGISTER.
Morgue ! vous avez itou un peu

d'efprit, gobergeons nous enfemble de

ce coufin de Meunier, qui viant être

A i



6 LES FJCANCES,
notre Signeur , maugré que j'en ayons»

LÉPINE.
Mais je ne puis avec bienféance ,

moi

LE MAGI) TER.
Quoi ! parce qu'il vous a fait Procu-

reur Fifcal ? Parguenne ! il vous a baillé

là une belle charge. Acourez, n'y a

que deux mots qui farvent ; vous êtes

nouveau venu dans le village aulîi-

bien que li , ne vous brouillez point

avec les habitan?. C'eft un petit avis

que je vous baille , vous y ferez vos

petites réflexions. Votre valet, Mon-
fîeur de Lépine.

mwi III miii II I iiiii»iii«iiniii»iiii iiimiiiiiwi iniiiiii

SCENE II.

LÉPINE, /.W.

V^*EST une aiïe? méchante engeance

que la race Payfanne, & notre Mon-
iieur Grimaudin a toute la mine de

n'être pas content dans la fuite de l'ac-

quifition qu'il vient de faire. Le voici

,



COMÉDIE, f
je penfe. Le Migifter a, ma foi , rai-

fonj voilà un fort vilain Seigneur de

Paroiiïe.

SCENE III.

M. GRÏMAUDIN, LÉPINE.

M. GRIMAUDIN.
É bien ! mon pauvre Lépine , 'Je

fuis fur mes terres; 5c me voilà pour-

tant , en dépit de l'envie ,
propriétaire

du Château & de la Seigneurie de

Gaillardin,

LËPINE.
Et à fort bon marché, n'eil-ce pas ?

On ne vous rapportera ni argent faux,

ni vieilles efpeces du paiement que

vous avez fait.

M. GRIMAUDIN.
Oh ! pour cela non; je t'en réponds -,

je me la fuis fait adjuger pour les frais

d'une inflance que j'ai eu l'efprit de

faire durer dix-fept ans , & le fonds

du procès n'eft pas jugé encorcr
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LÉPINE.
Quelle bénédidion ! vous tirerez en-

core de là de bonnes nipcs,

M. GRIMAUDIN.
Je refpere. Quand des gens de no-

tre protelîion ont un peu d'iionneur

& de cond'Jite, ils font de bonnes

maifons en bien peu de temss n'eft-il

pas vrai?

LÉPINE.
La peRe ! oui. Vous autres Procu-

reurs de Cour Souveraine, vous avez

fouvent de bonnes occafïons: mais un

pauvre diable comme moi

M. GRIMAUDIN.
LaifTe-moI faire, j'achèverai ta for-

tune, va; quoique je n'euffc encore

cette Terre-ci qu'à bail jud'cialre ,

quand tu revins de Flandres l'année

pafTée , j'ai trouvé le moyen de t'en

faire le Procureur Fifral: m'en voilà

maintenant Seigneur, par la grâce de

Dieu &: du Châtelct; tu es mon fil-

leul, tu as de bons principes, je te

poufleral, tu iras loin fur ma parole.



COMÉDIE. Sf

LÉPÎNE.
Il ne tiendra pas à moi que je ne

faffe quelque chofe dans la Robe, j'ai

des inclinations admirables.

M. GRIMAUDIN.
Sur ce pied-là

, je veux , avant qu'il

foit dix ans que tu aies une petite

Terre.

LÉ PI NE.
Je vous fuis bien oblige , mon

parrein.

M. GRIMAUDIN.
Il y a plaifir, oui, de venir aînfï

paffer les Vacances dans Tes petits

Etats?

LÉPINE.
A/Tu rément.

M. GRIMAUDIN.
Il y a peu de mes Confrères qui

en puiiïent faire autant.

LÉPINE.
11 n'y en aura jamais qui faffe fon

chemin (i promptement que vous ; &:

fi , ils aiment à aller vite ces Meilleurs-

là.
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M. GRIMAUDIN.
J'en attends ici trois ou quatre ,

que j'ai priés de me venir voir avec

leurs families pendant les Vacances.

LÉPINE.
Vous ne manquerez point de com-

pagnie.

M. GRIMAUDIN.
Je veux les régaler de manière à

les faire crever de dépit,

LÉPINE.
Ils feront tous bien fâchés de vous

voir faire fi bonne figure.

M. GRIMAUDIN.
Je le crois comme cela.

LÉPINE.
N'cft-ce pas aujourd'hui que vous

f:iites la cérémonie de prendre pof-

Icffion

M. GRIMAUDIN.
Selon le monde qui viendra : Je ne

prétends pas que cela fe faffe inco"

^;nith\ non, jVi donné ordre que tout



COMÉDIE. II

le Village fe mît fous les armes, j'ai-

me à faire parler ds moi.

LÉPINE.
C'eft la folie de tous les grands

hommes.

M. GRIMAUDIN.
Qae je vais vivre heureux ! Je fuis

veuf, premièrement.

LÉPINE.
Oui; mais vous avez deux grands

enfans.

M. GRÎMAUDIN.
Bon ! le garçon s'eft fait foldat , il

n'oferoit revenir; &: Dieu merci cq?i

un fripon que je f.i's en droit de

déshériter, ôj de ne jamais voir.

LÉPINE,
Cela eft bien heureux

M. GRIMAUDIN.
Et pour la fille, c'cft une coquine

qui ne vaudra pas mieux que fon frè-

re. Je veux la marier à un vieux Gret-

fier, dont je fuis fur qu'elle ne voudra

point; bi je la gênerai tant , je la g-;-
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nerai tant, qu'elle fera quelque foîti-

fe, qui m'autorifera à la mettre dans

un Couvent. Oh ! j'ai des vues bien

judicieufes.

LEPINE.
Oh ! pour cela, vous êtes né coîT-

fé , d'avoir des enfans qui ft-condent

li bien vos bonnes intentions.

M. GRIMAUDIN.
Tout confpire à mon bonheur, &

je m'en vais avoir le plaiiir de faire

la fortune d'une personne que j'aime.

LÉPINE.
Vous êtes amoureux ?

M. GRIMAUDIN.
Ouï , mon enfant. Eft ce que Ma-

dame la Roche ne t'a parlé de rien ?

LÉPINE.
Vous voulez époufer Madame la

Roche ?

M. GRIMAUDIN.
Epoufer Mad?.me la Roche ! tu rê-

ves , je penfe.

LÉPINE.
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LÉPINE.
Pourquoi non? pour l'acquit de vo-

tre confcience peut- être. Il y a long-

tems qu'elle eft votie gouvernante; &c

depuis la mort de la défunte , il n'eft

pas que vous ne lui ayez promis quel-

^quefois

M. GRIMAUDIN.
Cela étoit bon quand je n'étois

que (impie Procureur ; mais à pré-

lent

LEPINE.
Ah ! le petit inconRant qui change

avec la fortune !

M. GRIMAUDIN.
Je veux te la faire époufer, à toi:

laide-moi ménager cela. La voici , je

vais fur le champ lui propofer. ...

LÉPINE.
Non 5 non , mon parrein ; (I le cœur

m'en dit, je ferai ma propofition moi-

même.

Tome III* B
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SCENE IV.

Madame LA ROCHE, LÉPINE,
M. GRIMAUDIN.

Madame LAROCHE.

,u'est-ce que c'efl donc, Mon-
fîeur , eft-ce vous qui faites venir ici

une Compagnie de gens d'armes ,

pour prendre pofleflion de votre Ter-
re avec plus d'c'cJat?

M. GRIMAUDTN.
Comment donc ! que veux- tu dire?

Madame LA ROCHE.
Ils font plus de cinquante hommes

à cheval, qui logeront cette nuit dans

le village : ils dlfent qu'ils Te font

détournL's de tro'.s lieues pour paffer

par ici.

M. GRIMAUDIN.
Ils prennent bien de la peine ; 8v' pour-

quoi ne vont- ils pas par leur chemin ?
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, îj

LÉPINE.
C'efi: quelque OfHcier de votre con-

noiffance , apparemment , qui vient

vous rendre vifite pour honorer votre

prife de poiTeffion.

M. GRIMAUDIN.
Oui ; mais il ne falloit pas qu'il

vînt avec tant de monde.

Madame LA ROCHE.
Venez donc voir ce que vous en

ferez; ils veulent mettre leurs chevaux
dans le Château , parce qu'il n'y a pas

aiTez d'écuries dans le village.

M. GPvIMAUDIN.
Leurs chevaux dans le Château î

Ah , ah î je hur ferai bien voir

Allons , allons , m.în filleul, un bon
procès-verbal de Dieu ; commençons
toujours par-là.

LÉPINE.
Autant de papier timbré perdu ,

mon parrein : on ne gagne rien à plai-

der avec ces gens-là.

B 2
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S C E N E V.

MARTINE, M. GRIMAUDTN,
LÉPINE, Madame LA ROCHE.

MARTINE.

XlÉ vite ! hé tôt ! MonCeur , dépê-

chez-vous.

M. GRIMAUDIN.
Qu'eft-ce qu'il y a ?

MARTINE.
Deux carroiTes tout pleins de Mada-

ir.es , & une charerté de Procureux qui

venont d'arriver dans la cour de la Far-

ine. Ils font pêle-mêle avec de grands

foudars qui carreifont les femmes, &
qui battont les hommes. Ils difont tre-

tous que vous leur faites pièce.

M. GRIMAUDIN.
Mon pauvre filleul !

LEPINE.
Vos petits Etars font mal policés

,

mon parreini il faut y mettre ordre.
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Madaaie LA ROCHE.
Il n'y a point de tems à perdre.

M. GRIMAUDIN.
Tu as raifon ; je m'en vais leur faire

donner affignation par mon Sergent, à

ce qu'ils aient à Te retirer , & à en

venir par- devant le Bailli dans la hui-

taine, avec proteftation de les prendre

à partie en leur propre & privé nom,
en cas de défordre.

LÉPINE.
Leur (igniSant que vous êtes Pro-

cureur, n'eft-ce pas ?

Madame LA ROCHE.
Hé ! Monfieur , vous n'y fongez

p3s : ces gens-là jetteront votre Ser-

gent dans le puits, & ils mettront le

feu à la maifon ; c'eft moi qui vous le

dis.

M. GRIMAUDIN.
Mais voilà qui efl: extraordinaire :

des Cavaliers dans ce Village-ci ! ce

li'cil point un padage de troupes.

LÉPINE.
Il y a là-deiïbus quelque chofe oue
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je ne comprends paç bien : je m'en
vais voir un peu ce que cela veut
dire , & Je viendrai vous en rendre
compte ; laiiïez-moi faire.

M. GRIMAUDIN.
Oui , c'eft bien dit , parle aux gens

de guerre , & je m'en vais recevoir
les gens de robe.

SCENE VI.

Madame LA R O C H E , yi'.v/^.

JCjT je vais de mon côté, moi , lui pré-

parer plus d'embarras que la guerre

te la robe ne lui en peuvent faire.

!C»irrKJWJK.f»CBacs«K;

SCENE VIT.

ANGÉLIQUE,MadameLAROCHE.

ANGÉLIQUE.
,0 E bien ! ma cliere Madame la

Ro^'ic, y.iwQ me trompois point dans
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mes conjecClures : ce vieux vilain Gref-
fier, que je t'ai dit qui me venoit voie

quelquefois au Couvent, &: qui faifoit

tant le radouci. , ..

Madame L A R O C H E.

Je n'en ai pas douté non plus que
vous. Il eft amoureux de vous fans

contredit.

ANGÉLIQUE.
Son amour efl: autorifé de l'aveu d»

mon père , & il vient ici pour m'é-
poufer : le voilà qui arrive.

Madame LA ROCHE.
Cela ne fe peut pas. Il eft vrai

pourtant que votre père eft aftez fou:

mais il ne l'eft point afiez pour,...

ANGÉLIQUE.
Quel homme , ma chère Madame

la Roche ! avec quelle dureté il en a

toujours agi avec mon frère & avec

moi ! J'ai bien à me plaindre de la

nature de m'avoir donné pour père....

Madame LA ROCHE.
Mon Dieu ! ne vous plaignez point

fi fort, il n'eft peut-être pis t.'.nt votre

B X



20 LES FJCANCES,
père qiie vous vous l'imaginez ; & la

dciur-te.. .. bafte : !e bon honme mé-
rite afiez d'avoir des héritiers de con-
trebande.

ANGÉLIQUE.
Je te l'ai déjà dit , Madame la Ro-

che , fon deiïein eft de me perfécuter

,

pour m'obliger , comme mon frère ,

à prendre un parti.

Madame LAROCHE.
Oh ! je ne vous crois pas d'humeur

à vous enrôler, quelque chofe qu'il

puifTe faire.

ANGÉLIQUE.
Il veut que je fafTe quelque extra-

vagance , te dis-je.

Madame LA ROCHE.
Hé bien ! faites , ce fora fa faute ;

& s'il ne faut que cela pour le con-

tenter , je ne vois pas que la chofe

foit bien difficile.

ANGÉLIQUE.
Que tu es extravagante !

Madame LA ROCHE.
Point , je vous parle férieufement ;
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à la vérité je coinprends bien
, que

comme vous êtes peu entreprenante ,

vous ne hafarderez jamais la chofe
toute feule , & qu'il vous faut un
aflbcié.

ANGÉLIQUE.
Ah ! ma chère Madame la Roche !

Madame LA ROCHE.
Vous foupirez ! votre affoclé eft

tout trouvé ; je gage que ce n'eft plus

que la réfolution qui vous manque ?

Je vous en donnerai moi , ne vous
mettez pas en peine.

ANGÉLIQUE.
Il n'y en auroit point que je ne fuiïe

capable de prendre , (î je voyois jour

à ne les pas prendre inutilement.

Madame LA ROCHE.

Qu'eft-ce à dire inutilement? Vous
appréhendez qu'on ne veuille oas de

vous ? Allez , allez , les jeunes-gens

d'à-préfent ont beau être ridicules &:

s'en faire accroire , il n'y en a point

qui pouffe la fottife jufques-là.
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ANGELIQUE.

Ah! qu'il y a peu de folidité dans

le cœur àcs hommes, ma chère en-

fant !

Madame LA ROCHE.
Eft-ce que vous y avez déjà été

attrappce ?

ANGÉLIQUE.
Non, vraiment; je ne m'en plains

pas : mais. . .

.

Madame LA ROCHE.
Vous ne vous en plaignez pas ; mais

vous avez fujet de vous en plaindre

peut-être? Allons, allons, dites-moi

franchement vos petites affaires : vous

avez quelque godelureau dans le cœur
ou dans la cervelle , fur ma parole.

ANGÉLIQUE.
Hélas ! non: c'efl: un jeune Officier,

qui venoit au couvent où j'étois, voir

une de (es parentes.

Madame LA ROCHE.
Ah! ah! ce jeune Officier-là ef{

bien fait, je gage?
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ANGÉLIQUE.
Tout ce qu'on peut l'être.

Madame LA ROCHE.
Il a de refprit ?

ANGÉLIQUE.
Au-delà de l'imagination.

Madame LA ROCHE.
Vous vous aimez ?

ANGÉLIQUE.
Nous avions fait partie pour cela à

mais il efl parti pour l'armée. On m'a

fait fortir du Couvent ,
j'ignore oà iî

eft ; il ne fait pas ce que je fuis de-

venue; je n'ai point de (es nouvelles.

Madame LA ROCHE.
Voilà une partie d'amour affez dé-

rangée , à ce qu'il me iemble ; & je

ne vois pas que nous la puilions re-

nouer aiïèz à tems pour rompre celle

du Greffier ; vous verrez qu'il en fau-

dra faire quelqu'autre.

ANGÉLIQUE.
Oh ! pour cela non ; mais fi celle que

je te dis fe trouvoit faifable. ,.,,

B 6



^4- 1-^S VACANCES,

Madame LA FsOCHE.

Voici la femme da Subftitut , Ma*
dame Perrinelle.

ANGÉLIQUE.
Ce GrefHer de malheur eft avec

elle.

SCENE VI IL

Madame PERRINELLE, LE
GREFFIER, ANGÉLIQUE,
Madame LA ROCHE.

Madame PERRINELLE.

Q.̂u'e^t-ce que cela veut donc dire ,

Madame la Roche? Ah ! voilà aulïï

Mademoifel'e Angélique Grimaudin.

Vraiment , vous avez un plaifant ori-

ginal de oere ! inviter,d'honnétes-.c;enfi

à venir le voir dans un château dont

il n'eft pas le maître , & où le Roi met
garnifon de gens-d'armes.
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LE GREFFIER.
Et une ,2;arniron infolente, qui man-

que de refped: à Madame Perrinelle.

Madame PERRINELLE.
Oui 5 des coquins qui ont l'audace

de donner des croquignoles à Monlîeur
le Greffier.

LE GREFFIER.
^ Oh ! ils n'y ont pas ofé venir plus

de trois ou quatre fois , & je leur ai

bien dit que fi cela continuoit

Madame LA ROCHE.
Si vous leur aviez parlé d'abord un

peu ferme. ...

LE GREFFIER.
Je ne prenois pas garde à moi dans

les commencemens ; je ne fongeois qu'à

Madame Perrinelle. Quand on eft avec

des femmes. . .

.

Madame PERRINELLE.
Ces brutaux-là n'ont non plus de

confidération pour le beau-fexe., .

.
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LE GREFFIER.
Ils vous trouvoient jolie. La pefte î

Au retour d'une campagne ces drôles-

là ne s'embarra/Tent non plus de hon-

nir une femme de robe. ..

,

Madame PERRINELLE.
Ils ont du goût dans leur brutalité;

c'eft dommage qu'ils n'^anquent de fa-

voir vivre.

LE GREFFIER.
C'eft la faute de Monfîeur Grimaii-

din, de n'avoir pas prévu. . ..

Madame PERRINELLE.
Patience , patience j je ne lui laverai

pas mai !a tête.

ANGÉLIQUE.
Vous n'avez donc point encore vu

mon père , Madame ?

Madame PERRINELLE.
Non, Mademoifelle Grimaudin,

ANGÉLIQUE.
Je vais le faire chercher. Madame

Perrinelle.
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Madame PERPvINELLE.
Vous me ferez plaillr , Madem-oi-

felle Grimaudin.

ANGÉLIQUE.
Il viendra vous recevoir , comme

vous le méritez , Madame Perrinelle.

Madame PERRINELLE.
Je m'y attends bien , Mademoifelle

Grimaudin.

ANGÉLIQUE, s\n allant.

Ne vous impatientez pas , Madame
Perrinelle.

Madame PERRINELLE.
Ce font mes affaires , Mademoifelle

Grimaudin , ce font mes affaires.

Madame LA ROCHE.
Je vous donne le bon jour. Madame

Perrinelle,
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SCENE IX.

Madame PERRINELLE,
LE GREFFIER.

Madame PERRINELLE.
v>'£s T donc là îa petite créature que
vous vous deflinez à époufer , Mon-
iieur de la Paraphardiere ?

LE GREFFIER.
Oui , Madame , qu'en dites-vous ?

comment vous femble-t-elle?

Madame PERRINELLE.
Fort ridicule , fort laide , fort fot-

te, fort béte , & fort impertinente.

LE GREFFIER.
Madame

Madame PERRINELLE.
La petite infoîente ! Madame Per-

rînelle par-ci. Madame Perrinelle par-

là; elle a peur que j'oublie mon nom

,

je penfe.
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LE GREFFIER.
C'efl: un enfant , Midame , il ne faut

pas prendre garde

Madame PERRINELLE.
Mais Je voudrois bien favoir où cela

peut prendre tout l'orgueil dont cela

eft pétri ? Quoi ! parce que Ton père ,

que j'ai vu petit clerc chez nnon on-

cle l'Auditeur , au fortir de calotin ,

a trouvé le fecret de s'approprier un
mauvais Château , qui dans le fjnd

n'eft pas grand'chofe . . .

LE GREFFIER.
Non, vraiment: cela ne me paroît

pas il joli que je l'avois ouï dire.

Madame PERRINELLE.
Fi ! ce ne font que des mafures.

Vous avez vu ma petite maifon de

Clignancourt.

LE GREFFIER.
Si je l'ai vue! II n'y a ni cour, ni

jardin ; mais à cela près pour une mai-
fon de campagne , c'eft bien la plus

jolie chofe



30 LES FJCJNC£S,

Madame PERRINELLE.
N'eft-il pas vrai? quelle vue! c'eft

ma folie, à moi, que la vue.

LE GREFFIER.
• Vous avez bien raîfon , il n'y a rien

de plus néceiïaire à la campagne. Et
dites ' moi un peu , n'ctes - vous pas

venue chez moi au Pré Saint-Ger-

vais?

Madame PERRINELLE.
Oh , tant de fois î J'étois fi fort

amie de la défunte!

LE GREFFIER.
C'eft un petit endroit bien trouffé,

n'eft-ce pas ? Je n'y ai guère qu'un

demi-arpent d'enclos : mais cela eft

ménagé , cela eft ménagé ! Voilà ce

qu'on appelle des maifons de cam-
pagp.e !

Madame PERRINELLE.
AlTûrément; mais des balimens du

temsduRoi Guillemot, comme celui-

ci î Oh l ce que j'en ai déjà vu ne me
plaît point du tout.
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LE GREFFIER.
Voici Monfieur Grimaudin , Ma-

dame.

SCENE X.

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER,
Madame PERRINELLE.

M. GRIMAUDIN.

Xi É ! à quoi vous amufez - vous

donc? toute la compagnie eft en peine

de vous. Il y a déjà de ces Meilleurs

à 11 chafTe, des Dames dans le Parc ,

le relie joue à l'ombre dans la Salle de

mon Château , & vous voilà encore

ici , vous autres !

LE GREFFIER.
Ma foi! Monnaur Grimaudin, nous

avons trouvé 5 en arrivant, une com-
piG^nie qui nous a eiF.irouchis, franche-

meiU,
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Madame PERRINELLE.
Vous avez-là de vilains hôtes , fi

vous voulez qu'on vous le dile.

M. GRIMAUDIN.
Ce font à^s troupes du Roi qui

paifent fur mes terres , Madame , je

ne puis me dilpenfer de les recevoir.

Entre Seigneurs hauts - JulViciers , ou
eft obligé à certains devoirs l'un en-

vers l'autre. Je relevé de lui , au

moins.

LE GREFFIER.
Je le crois bien vraiment.

SCENE XL
M. GRLMAUDIN, LE GREFFIER,
Madame PERRINELLE, LÉPINE.

LÉ PI NE.

A. H ! Monfieur , voici de belles

affaires !

M. GRIMAUDIN.
Comment donc ?
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LÉPINE.
Vos gens de Juftice ont bien pri-:

leur tems pour vous venir rendre

vifite.

M. GRIMAUDIN.
Qu'eft-il arrivé ?

LÉPINE.
Trois de ces Meflieurs a voient pris

des fufils pour aller tirer du côté du
petit bois.

M. GRIM'AUDIN.
Je fais cela , hé bien ?

LÉPINE.
Cinq ou fix de ces égrillards avec

le Maréchal des Logis , les ont ren-

contrés.

LE GREFFIER.
Ils ne les ont pas infultés , peut-

être ?
,

LÉPINE.
Oh non ! Monfieur , de toute la

compagnie il n'y a eu que votre vifage

qui leur a déplu.
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Madame PERRINELLE.
lis leur ont ôté leurs fufils, peut-

ctre ?

LÉPINE.
Non , Madame , ils ont cliaffé avec

etix- mélT-e5, & ils leur ont trouvé tant

de diipclîtion , l'air fi noble , les ar-

mes fî belles , qu'ils difent que ce

ferait dorrmage de ne pas mettre en

oeuvre de fi bons hommes ; ils les ont

enrôlés , & à l'heure que je vous

parle

Madame PERRINELLE.
Com:ment enrôlés !

LEPINE
Oui 5 vraiment : il n'y a pas de

milieu, il faut qu'ils miarchent.

LE GREFFIER.
Cela eft cpouTantable !

M, GRIMAUDIN.
Ce font des pièces qu'on me fait.

Madame PERRINELLE.
Cela me parcît comme cela , oi.i

;
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mais il n'y a pas de plaifir à être ex-

pofée

SCENE XII.

M-=LÂROCHE,M. GRIMAUDIN,
LEFINE, M-^' FLRRINELLE,
LE GREFFIER.

Madame LA ROCHE.

iiE , Monfîeur ! quelle mifere ell-ce-

là? On n'efl: pas en liireté dans votr^

maifon.

M. GRIMAUDIN.
EH:- il encore arrivé quelque chofe

de nouveau ?

Madame LA ROCHE.
Oui, vraiment. Venez en empécl^er

les fuites , s'il vous plaît.

M. GRIMAUDIN.
Mais qa'eft-ce que ce peut- être?

Madame LA ROCHE.
La femme de Monlîeur le Commif-
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l'aire , & celle de Mo^ifieur l'Avocat

,

font entrées dans le parc ; le Sous-

Lieutenant de cette Comp:^gnie 5c le

Cornette y étoient avant elles.

LÉPINE.
Ils ont voulu aufl) les enrôler , peut-

être?

Madame PERRINELLE.
Ils ne leur ont point fait d'infolence ?

Madame LA ROCHE.
Non., vraiment: au contraire, beau-

coup d'honnêtetés , & ils veulent à

toute force les mener (ouper avec

eux à la Croix blanche.

M. GRIMAUDIN.
Vrairr.ent ! cela ne fe fait po^nt ; &

CCS Officiers-là ne favent pas....

Madame LA ROCHE.
Pardonnez-moi, ils favent bien que

ce font àç.^ Bourgeoifts : ils dilt-nt

qu'ils les aiment rriieux que des femmes

de qualité.

M. GI^IMAUDIN.
Ah ! je fuis au défefpoir.

Madame
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Madame L A R O C 11.
Cela eft chagrinant ; les maris font

à la chafTe encore : s'ils alloient re-

venir.,...

LÉ FINE.
Bon , revenir ! les maris font en«

rôles aulîî de leur côté. Je me donne
au diable , il faudra que les femmes
marchent.

M. GRIMAUDIN.
Je vais parler à ces Meiîieurs-là ,

Madame la Roche.

Madame LA ROCHE , s\n allanu

Dépéchez-vous au moins.

M. GRIMAUDIN.
Entrez au Château , Madame Per-

rinelle.

Madame PERRINELLE.
Que j'y entre ; moi , que j'y entre!

& Il dans l'humeur oii font ces enrô-

leurs-là , ils alloient auHî s'emparer de

moi , Monfieur Grimaudin ?

LE GREFFIER.
Ne vous allarmez point, vousnV
Tome m, C
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,

vez lien à craindre. Allons, Madame.

L ÉPI NE.
Oh ! pour cela non : je la garantis

de tout , ils ont provlaon de vivan-

dières.

SCENE XIII.

L ÉPINE, /c'///.

V> u A I s ! qu'eft-ce que tout cela

veut dire ? On cherche à faire infulte

à mon parrcin le Procureur , (ur ma
parole ; & pour moi le coeur ne me
dit rien de bon. Il me femble que j'ai

vu quelques vilages de ma connoif-

fance.

Ml h
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s c E xN E XIV.

CLITANDRE, LÉPINE.

CLITANDRE, à pan.

E S affaires prennent un alfez boa
train , & la plupart àes payfans font

difpofés comme je le rouh^ite.

LÉPINE, a pan.

Je ne fais ce que cela veut dire,

le teœs préfent ne va point trop mal :

niais je crains diablement l'avenir à

caufe du pafTé.

CLITANDRE, ^/.^rr.

Oh
,
palfambleu ! Monfieur le Pro-

cureur , je vous ferai régaler de ma-
nière que vous vous repentirez d'être

devenu Seigneur de Village aux dé-
pens de mon oncle.

LÉPINE, â pan.

Ah, ventrcbleu ! j'avois bien raifon.

CLITANDRE, â pan.

Voilà un vifage qui ne m'eft pas

inconnu.

C2
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L É P I N E , ,i par:.

Je fLils perdu ! c'eft mon dernier

maître , c'eft lui même.

CLITANDRE, à pan.

C'eft un coquin , qui ma vole
, je

penfe.

LÉPINE,^;;^rr.
Il penfe mal , mais il penfe vrai

;

c'eft moi même.

CLIT ANDRE, à pan.

Si je ne craignois point de me mé-
prendre.

LÉPINE,^;.^rr.
La convcrfation fîniroit mal , ne

l'entam.ons point, tirons nos chaufles.

CLITANDRE.
Monfieur, Monfieur de Lépine !

L ÉPINE.
Plaît il , Monfieur?

CLITANDRE.
Je ne me trompe point. .

LÉPINE.
Pardonnez moi, Monfieur, vous me



COMÉDIE, 41

prenez pour un autre
,

je ne me nom-
me pas Monfïeur de Léplne.

CLITANDRE.
Tu ne te nommes pasLépine, pen-

dart?

LÉ FINE.
Non , Monfieur; ni Lspine , ni pen^

dart , je vous afTiire.

CLITANDRE.
Ce n'efl: pas toi qui m'a quitté en

Flandres l'année dernière, au commen-.
cernent de la campagne ?

LÉPINE.
En Flandres, Monfieur?

CLITANDRE.
Oui , coquin , en Flandres; oferoîs-

tu dire le contraire ?

LÉPINE.
J'ai quelque idée confufe de vous

avoir vu en ce pays-là.

CLITANDRE.
Quelque idée confufe !
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LÉPINE.
Oui , Monfieur ; & en faveur de

l'ancienne connoifTance , s'il y a quel-

que choie ici pour votre fervice.,.,

CLITANDRE.
Il y a pour mon fervice que tu com-

mences par me rendre....,

LÉPINE.
Oh ! je me donne au diable, Mon-

fieur , fi c'eft moi qui vous l'ai prife,

CLITANDRE.
Comment ? quoi , prife ?

LÉPINE.
Non , la pefl:e m'e'touffe ! je ne fais

ce que c'eft. N'allez pas ici me rede-

mander

CLITANDRE.
Et fi t'j ne m'as rien pris, qu'appré-

hendes tu que je te redemande?

LÉPINE.
Ah ! que vous en favez long ! Je vous

vois venir , vous m'allez parler d'une
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bourfe , d'un diamant , d'uns bgîte à
portrait, je gage.

CLITANDRE.
Pour un homme qui n'a pas fait le

coup , tu es bien informé de ce qu'on

m'a volé, du moins.

LÉPINE-
Ce font des idées confufes ; mais

dans le fond

CLITANDRE.
Oui , je le vois bien , tu n'as que

des idées confufes : mais comme les

miennes font certaines , (î tu ne me
rends les foixante louis qui étoient dans

ma bourfe

LÉPINE.
Akj ah, ah! foixante louis! Il n'y

en avoit que trente-neuf , ou le diable

m'emporte,

CLITANDRE.
Trente-neuf fois : mon diamant de

quatre-cents écus.

LÉPINE.
Comment , quatre-cents écus ! Ah !

Mon(ieur,il faut avoir delà confcience;

C ^
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ou rOrfevre, ou vous, vous êtes des

fripons ; il n'y a point de milieu. Je fuis

honnéte-garçon, moi ; fî j'en ai eu plus

de quatre-cent trente-cinq livres....

CLITANDRE.
Tu as vendu le diamant ? Et !a

boîte , le portrait ?

LÉPINE.
Oh! pour le portrait , je vous le

rendrai. Celui qui a acheté la boîte

n'en a point voulu; il eft d'une vieilleo

CLITANDRE.
Il faut me rendre tout, autrement

tu peux bien compter......

X. E P I N E
, y^ jettant à fes genoux*

Hé! miféricorde, Monfieur; ne me
perdez pas, je fuis un enfant de famille.

JVÎon grand -père efl: Sergent, mon
père Cabaretier , mon oncle Fripier ,

& ma mère Sage-femme ; ne désho-

norez pas notre maifon , je vous le

demande en grâce.

CLITANDRE.
Leve-toi. Que fais-tu ici ? y as-tii

quelque connoifTance ?
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^ L EPI NE.

Si j'en al ! je fuis un des premiers

Magiftrats du village , Monfieur ; Pro-
cureur Fifcal à votre fervice.

CLITANDRE.
Toi , Procureur ! & par quelle aven-

ture?

LÉPINE.
Ce n'eft point par aventure , Mon-»

fîeur ; c'efl: par raifon. Je me fuis de
tout tems fenti les inclinations preneu-

fes, comme vous l'avez éprouvé vous-

même ; & parce que ces petites incli-

nations-là ont quelquefois de mauvaifes

fuites, tant pour le repos de ma con(-

cience , que pour exercer ma pallîori

dominante fans aucun rifque , mes amis

m'ont conieilléde me faire Procureur*

Mais que venez -vous faire ici, Mori-

fîeur ? qui diantre vous y amené?

CLITANDRE,
C'eft ma Compagnie qui doit v

paffer le quartier d'hiver,

LÉPINE.
[Votre Compagnie !

.-^
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CLITANDRE.

Oui : j'ai demandé ce Village au
Bureau, j'ai eu le crédit de l'obtenir,

& j'y viens faire expirer fous le bâton,
ou à force de perfécutions du moins,
un maraud de Procureur qui a eu l'in-

folence de fe faire adjuger la Terre de
mon oncle.

LÉPINE.
Je m'en étois bien douté; mon par-

rein ne fera pas tranquille dans Tes

petits Etats.

CLITANDRE.
Hem ! que dis-tu ?

LÉPINE.
Je dis que ce maraud de Procureur

cfl: mon parrein , Monfieur.

gr"*" ^"*'^^^IIB|iB |y^MiMiii^a-g*wv-*

SCENE X V.

LE MAGISTER, CLITANDRE,
LÉPINE.

LE MAG ISTER.

Jr A L s A N G u E N N F. ! Monfîeu l'Offi-

cier , vous devez être bian content de
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nous: je venons de dirpofer les billets;

&: en conféquence de vos bonnes in-

tentions pour notre nouviau Sîgneur ,

conformément à celles que j'avons itoiz

pour li-dà, de vos cinquante hommes,
j'en ons de'jà logé trente-cinq , tant

dans Ton Châtiau que dans fa Farme ;

ils feront morgue 1 là à bouche que
veux-tu : c'eft un felTe-mathieu qui a

de quoi, ne vous boutez pas en peine,

LÉPINE.

C'efl un petit Seigneur bien aimé

que mon parrein.

CLITANDRE.
Voilà qui eft bien. Et les autres^

qu'en avez-vous fait ? où font-ils ?

LE MAGISTER.
Je les avons envoyés tous quinze

chez un de ces nouviaux Monopo-
leux, qui a depuis peu acheté à nos

dépens une petite métairie au bout du
Village ; par ainfi , je ne ferons pas

trop chargés : & comme vous ne nous

incommodez pas,foyez le bien-venu.

Ce
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CLITANDPvE.
Vous me paroliïez un homme de

tête,

LE MAGISTER.
Oh

,
palfanguenns î oui , j'en ai une ;

^ des plus têtues , je vous en réponds i

quand je l'ai par fois chaufîée d'une

certaine magniere Et à propos de
ça , j'ai une petite grâce à vous de-

mander , s'il vous phit : vous nous fe-

rez l'honneur de demeurer ici tout

l'hiver , peut-être ?

CLITANDRE,
Selon les affaires qui m'y retierr-

dront 5 ou celles qui m'appelleront à

LE MAGISTER..
Morgue ! n'importe , de près ou de

loin ; comme note n >uviau Signeur

cfi: un vi'ain , un manant , un goujat

de Robe , vous lere^ to^iiours le îi-î.u-

îre rie vous demande votre proteclion'

contre li,

CLITANDRE.
A propos de quoi ?
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LE MAGISTER.
A propos de ce que je veux li

faire du dépit.

C L I T A N D R E.

Hé ! de quelle manière ?

LE MAGISTER.
Morg'jé ! je voudrois bian ne u

pas ôter nnon chapiau , non plus que

je fais à trois ou quatre filles qui m'a-

vont fait -pièce. Baillez-moi cette per-

mifîîon-là , Monfieu l'Officier , je vous
en prie.

C L I T A N D R E,

Très-voîontiers , Monfieur le Ma-
gifler ; vous ferez tant de fottifes qu'il

vous plaira , je ne vous en empêche-
rai point, je vous afTûre.

LE PvIAGISTER.
Grand merci , Monfieu. Que j'ai-

Ions voir de gens panauds ! Oh , tati-

gué ! je fis un fier compère.

L É P I N E.

Voilà un maître fou qui ne nuira

pas aux bons deffeins que vous aves

pour le Procureur,
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SCENE XVI.

Madame PERRINELLE, LÉPINE,
CLITANDRE.

Madame PE RR INELLE, /;^//.w/

à clU-mime.

H! pour ce'a non , je n'y demeu-
rerai point : voilà qui eil: réfoki , je

m'en retourne ; oui , je m'en retourne.

CLITANDRE.
Qp/eTr-ce que c^cfl: que cette hon-

nête Bourgeoife-ci?

Madame PERRINELLE.
C'eft une trop mauvaife compagnie

pour pafTer les Vacances, que la com-
pagnie d'une Compagnie de Cavalerie,

LÉPINE.
Comment diable , Moniteur ! c'eft

l'original du portrait de vieille que je

veux vous rendre.
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CLIT ANDRE.
Madame Peninelle ! quelle maudite

rencontre

Madame PERRINELLE.
Clitandre en ce pays-ci ! Hé! par

quelle hcureuredertinée l'i^mour prend-

il ainfi le foin de nous raflembler à

la campagne , mon cher enfant ?

CLITANDRE.
Madame

Madame PERRINELLE.
Je ne vous attendois à Paris que

dans quinze jours : mais je vous y
attendois avec toutes les grâceso

LÉPINE.
Elle les a laiflees en ce pays là y

fur ma parole.

Madame PERRINELLE.
J'ai envoyé mon mari paiïer l'hiver

à Bourges , il ne nous ennuiera pas

tant cette année^ci que l'autre.

CLITANDRE,
Madame. , .

,
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Madame PERRINELLE.
A propos , ne feriez-vous point un

à.cs Officiers de ces canailles qui font

ici
5 par paranthèfe?

CLIT ANDRE.
Oui , Madame , c'efl: ma Compa-

gnie.

/ Madame PERRINELLE.
Vous avez une Compagnie fort

mal morigénée , fort mal inftruitc , fort

mal élevée , je vous en avertis ; mais

puifque vous la commandez, nous en

aurons raifon. Je vais vous annoncer

au Château. Vous y viendrez , je pen-

fe? Au moins qu'on s'apperçoive un
peu

,
je vous prie , que c'eft à moi

qu'on devra votre vifîte.
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SCENE XVII.

CLITANDPvE, LÉPINE.

CLITANDRE.
E ne m'attendois point à trouver ici

cette vieille folle-là. Elle eft des amies

du Procureur, apparemment? la con-

nois-tu? dis.

LÈPINE.
Oh! pas tant que vous , Monfieurj

à beaucoup près ; mais c'eft la vieille

du portrait, je l'ai d'abord reconnue.

Vous n'êtes pas mal en quartier d'hiveï

pour cette année. Un Procureur à la

campagne , Madame Perrinelle à Paris;

vous lerez bieii payé de vos uften-

files,

'K^-t-Jv;
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SCENE XVIil.

ANGÉLIQUE , CLITANDRE ,

Madame LA ROCHE, LÉPINE.

ANGÉLIQUE.
i_jA compagnie que mon perça fait

venir ici , fe divertira mal ; & fa prife

de poflelîion ne fera pas tranquille.

Madame LA ROCHE.
Il en ordonne la cérémonie hurler»

que avec grand foin, & il me femble

qu'il s'en fait une vraie aifaire. Il a

fait venir un SuiiTe de GoneiTe avec
toute fa famille.

CLITANDRE, appercevane

Angélique,

Qae vois-je , Lépine?

LÉPINE.
Vous voyez une fort jolie fille , &

une fort bonne femme ; c'efl: un afTor-

timcnt des plus commodes.



COMÉDIE. SS

ANGÉLIQUE.
Ah ! Madame la Roche , voilà ce

jeune Officier dont je te parlois , qui

venoit au Couvent.

Madame LA ROCHE.
Cela n'eft pas poffible !

CLITANDRE.
La jolie fille ne m'eft pas inconnue

j

Lépine.

LÈPINE.
Bon ! tant mieux, vous aurez bien-

tôt fait connoiflànce avec la bonne-
femme.

CLITANDRE.
La furprife où je fuis. Madame,

de vous trouver à la campagne dans

un tems

ANGÉLIQUE.
Cette aventure eft toute des plus

imprévues pour moi, je vous l'avoue

5

& je ne m'attendois pas

LÉPINE.
Je ne m'y attendois pas non plus ^

moij la perte m'étoufFs l 6c je gage
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que Madame la Roche efl: auflî far-

prife de votre connoiflance, que vous
êtes furpris de vous rencontrer ; &
JVIonfieur votre père ne fera pas moins
furpris d'une chofe aulTi furprenante.

Oh diable ! il y aura bien de la fur-

prife dans tout ceci, fur ma parole.

Madame LA ROCHE.
Mais que les furprifes ne vous faflent

pas perdre le jugement. Vous voilà

à même de renouer la partie : mort
de ma vie ! finliïez-la , il n'y a point

de tems à perdre»

CLITANDRE.
Par quelle heureufe deftinée , Ma-

dame

Madame LA ROCHE.
On vous expliquera tout cela.C'efl le

même hafard qui l'a conduite ici, qui

vous y amené. Vous vous aimez tous

deux, vous vous retrouvez; vous ne

.vous féparerez ^zs fans boire.

ANGÉLIQUE.
Tu es vive , Madame la Roche ; &

tu prends les chofes d'une manière.,..
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Madame LA ROCHE.
A.uiîi n'y a-t-il qu'un mot qui ferve.

Vous m'c^vez dit que Monfieur vous

aime , & que vous ns le haïtîez pas ;

je ne vois pas qu'on puIiTc être mieux
d'accord. Hé! que faut- il de plus pour
un bon mariage.

CLITANDRE.
Elle a raifon , &: je vous donne

ma parole que le feul bue de mon
amour

LÉPINE.
Allez

, je le connois ; je vous ré-

ponds de lui ; il fera bien les chofes.

?ES:ggaa<jKAa»?i^'i.'.'»>.«eaaasi;Ka,'jw.,jr;a.Laa.a..aeacri

SCENE XIX.

CLITANDRE, ANGÉLIQUE,
MAUGREBLEU, LEPINE,
Madame LA ROCHE.

Q.

MAUGREBLEU, ivre.

u'est-ce que c'efl donc que cela,

mon Capitaine ? Vous vous amufez à
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la moutarde, pendant qu'on vous fait

des recrues d'une diftinâiion & d'une

utilité

CLITANDRE.
O'a ! que tu es ivre , mon pauvre

garçon !

MAUGREBLEU.
Comme de coutume, je ne haufîe,

ni ne baifie ; chacun a fes petits talens

dans ce monde : vous aimez le cotil-

lon , moi j'aime la bouteille ; &.. .

Madame LA ROCHE.
Hé! je crois. Dieu me pardonne,

que c'eH: votre frère , Madame , dont

il y a fi long- temps qu'on n'a eu de

nouvelles ; ce pauvre Chariot !

CLITANDRE.
Comment , fon frère !

MAUGREBLEU.
Qui eO: l'animal qui parle de Char-

lot ? oh ! réformez, réformez votre

flyle,s'il vous plaît; je fuis Premier

Maréchal des Logis de la Compagnie
de ce Gentilhomme-là , afin que vous

le fâchiez.
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Madame LA ROCHE.
Je ne me trompe point, c'eft lui-

même.
ANGÉLIQUE.

Cet ivrogne-là feroit mon frère?

MAUGREBLEU.
Qu'eft - ce à ce dire ivrogne , &

votre frère encore? Vous me cajolez,

vous me voulez attrapper. Allons ,

mon Capitaine , ne nous amafons point

à ces carogne--là.

LÉPINE.
Madame la Roche a parbleu ! raifon ;

c'eft le fils de mon parrein.

MAUGREBLEU.
Oh! pour toi , je te rem.ets , tu es

Lépine , le filleul de mon père , im

grand fripon ; oui , je te reconnoîs :

mais pour vous autres

Madame LA ROCHE.
Vous ne vous refiouvenez pas de

Madame la Roche?

MAUGREBLEU.
De Madame la Roche ? fi-fliit par-
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bleu ! c'étolt une bonne diablelTe» Ne
feroit-ce point vous?

Madame LA ROCHE.
C'eft moi-même.

M A U G R E E L E U.

Je crois, ma foi ! qu'elle n'a point

menti; & voici une vivante quirellem-

h\e à ma (ceur : mais non; (i tait, le

diable m'ensporte ! c'eft elle-même.

Parlez - donc , ho ! mon Capitaine ,

bride en main , s'il vous plaiu. Four
Madame la Roche , vous irez le galop

,

Il vous pouvez; mais pour ma loeur....

ANGÉLIQUE.
J'ai bien de la confufion que mon

frère

CLITANDRE.
N'en rougifiez point , Madame ; il

eft honnête - homme , & je me fais

jhonneur de fon amitié.

MAUGREDLEU.
Mais je me donne audijb'e, fî je

comprends rien à tout c ci. Vous
vous cop.noifîez tous , vouï vous ren-

contrez tous ici, vous vous entendez

tous
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tous comme larrons en foire. Mon
Capitalae, qu'eft-ce que cela (ignifie ?

Madame LA ROCHE.
Que votre Capitaine va devenir

votre beau-frere.

MAUGREBLEU.
Il va le devenir ! Ne l'eft-il point

déjà? Il ne faut pas que je fâche rien

de ça, au moins, je vous en afrûrc;

car je fuis un brutal.

Madame LA ROCHE.
Au contraire , vraiment nous pré-

tendons que tout le monde le fâche ,

& que Monfleur ^votre père, qui cft

ici, en foit informé des premiers,

MAUGREBLEU.
Mon père qui efl: ici ! quelle pede

de conte ! Hé ! qu'efl ce qu'il feroit

ici , mon père ?

LÉPINE.
Ce qu'il y feroit ! il y vient prendre

pofTeffion de la Terre qu'il s'eft fait

adjuger deouis trois femaines.

Tc;:ic ni, 1)
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,

MAUGREBLEU.
Comment ! pofTeffion de la Terre !

mon Capitaine. Ce maroufle de Pro-

cureur à qui nous venons donner les

étrivieres, il fe rencontre que c'eft mon
père l** cela efl: par ma foi drôle !^

CLITANDRE.
Quoi ! Madame , c'efl: Monfieur

votre père qui.

ANGÉLIQUE.
C'eft lui qui efl: depuis peu Seigneur

du Château que vous voyez.

MAUGREBLEU.
Cela change la thèfe , au moins; &

je ne puis pas en confcience , moi ,

donner les étrivieres à mon père.

Madame LA ROCHE.
Que veut-il donc dire ?

CLITANDRE.
J'étois ici dans le deiïein de troubler

fon acquifîtion : mais je vous affûre

que bien loin de faire la moindre de-

marche....!.
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MAUGREBLEU.
,
Oh ! les chofes s'accommoderont ^

je vols bien cela : l'acquliition demeu-
rera à mon père , & ma fceiir fervira

de pot-de vin
; pourvu que je trouve

au ni mon petit compte dans ce petit.

marché-là , moi. ,,

CLÏTANDRE.
Vous l'y trouverez. Ma Lieutenance

eft vacante , je vous la donne.

MAUGREBLEU.
Bon ! tant - mieux

,
grand merci

,

beau- frère : il n'ell: morbleu ! rien tel

pour faire fortune que le canal ûqs

femmes j & combien de grands Officiers

feroient très-fubalternes, s'ils n'avoient

eu de jolies fœurs ou de jolies cou-

fines ?

Madame LA ROCHE.
La grande affaire ed à préfent de

faire confentir votre père.

MAU GREBLEU.
Il confentira à tout , je donne fa

parole , & le filleul & moi nous allons

lui faire entendre,....

D2
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CLITANDRE.
Monfîeur de Lépine , au moins

fongez...,.

LÉPINE
Je comprends , Monfîeur , je fuis

payé d'avance , je travaillerai utile-

ment , fur ma parole. Allez faire en-

femble un petit tour de promenade

feulement , mais fort court fur- tout;

je vous fuis caution qu'à votre retour

es alfaires feront bien avancées.

CLITANDRE
Laiilbns nos intérêts entre leurs

mains ; allons enfemble , Madame.

SCENE XX.

MAUGREBLEU, LÉPINE.

MAUGREBLEU.
y\ L L o N s , filleul , mcne-moi voir

mon père ,
j'ai impatience d'avoir cet

honneur-là , il y a long-tems que je

lui dois une vifite.
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LÉPINE.
II ne s'attend à rien moins qu'à ceIIe-<

ci, & il ne fera pas mal étonné.

MAUGREBLEU.
Je fuis curieux de favoir comment

il me recevra ; il en ufa mal avec moi
la dernière fois que nous nous com-
plimentâmes.

LÉPINE.
Le voici avec un de (qs confrères ^

je penfe.

SCENE XXI.

M. GRIMAUDIN , LE GREFFIER,
MAUGREBLEU, LÉPINE.

LE GREFFIER.

JlL faut parler au Capitaine , Mon-
fîeur Grimaudin. Il n'ell pas naturel

qu'on enrôle ainfi trois honnêtes Bour^
geois qui viennent de bonne-foi chez
vous pour
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M. GRIMAUDIN.
Ne vous mettez pas en peine; on

me les rendra , vous dis-^je , ou je ferai

Ivinner le tocfîn fur ces gens-lj. Mes
payfans me prêteront main - forte ,

îaiiTez faire.

MAUGREBLEU.
Préfente moi donc, filleul, toi qui

es en grâce.

LÉPINE.
Il ne fera pas néceiTaire q^ie vous

en veniez à cqs extrémités - là , mon
parrein , &: voilà un à.QS premiers Offi-

ciers de h Compagnie qui vient ici

vous afllirer.

MAUGREBLEU.
Je fuis bien votre fervitcur, Mon-

fieur mon père , «Sd j'ai bien de la

joie

M. GRIMAUDIN.
Comment! hé! c'eft mon fils, c'eft

ce fripon de Chariot

MAUGREBLEU.
Fort à votre fervice , mon père :

mais ne m'appeliez plus comme cela.
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je vous prie : cela vous feroit peut-

être reprendre avec moi à^s préro;:^a-

tives que je fupprime. Je m'appelle

Monfieur Maugrebleu, Lieutenant de

Cavalerie: que cela vous Tuflife , &
plus de familiarité , s'il vous plaît.

M. GRIAIAUDIN.
Tu es Lieutenant de Cavalerie ?

MAUGREBLEU.
Et vous , Seigneur de ParoilTe ?

Vous vous pouffez dans la robe , je

me poufîe dans l'e'pée , ma Iceur fe

pouiïe . . . bafte, elle fait auflî fortune

à l'heure qu'il efl: ; chacun fe poufie

à fa manière. Oh ! nous fommes une
famille bien foitunée^, nous autres.

M. GRIMAUDIN.
Qu'eft-ce à dire, ta fœur fait for-

tune?

MAUGREBLEU.
Oui, mon Capitaine l'époufe ; je la

lui ai donnée en mariage ; l'Aumônier
du Régiment, qui eft ici, en va faire

la cérémonie,

M. GRIMAUDIN.
Ah , ah ! voici qui eO: admirable !
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Mais j'ai promis ma fille à Monfieur

que voilà , moi.

MAUGREBLEU.
A ce vifage-là ! cet animal-là feroit

mon beau-frere ! je n'en voudrois mor-

bleu ! pas pour mon palfrenier,

LE GREFFIER.
Monfieur Grimaudin?

LÉPINE.
La guerre donne des fentimens bien

nobles & bien relevés , au moins,

M. GRIMAUDIN.
Mais férieufement parlant,

MAUGREBLEU.
Couvrons-nous mon père , tc par-

lons doucement.

LÉPINE.
De peur de vous faire mal , mo»

parrein

M. GRIMAUDIN.
Ouais !
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MAUGREBLEU.
Vous dites donc , Monfieur mon

père
,
que. ....

M. GRIMAUDÎN.
Je dis qu'on n'aura pas ma filie

malgré moi, & que je ne prétends

pas

LÉ FINE.
Oh ! pour cela, mon parrein , vous

êtes dans votre tort.

M. GRIMAUDIN.
Je fuis dans mon tort, moi!

MAUGREBLEU.
Oui, fans contredit. Explique-lui la

chofe, filieul.

M. GRIMAUDIN.
Je n'ai que faire d'explication , &

LÉPINE.
Pardonnez-moi, mon parrein , doti-

nez-vous patience.

LE GREFFIER.
Votre fils & votre filleul fe moquent

de vous , je vous en avertis.
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M. GRIMAUDIN.

C'eft ce qui me femble ; maïs,.,..

MAUGREBLEU.
C'eft le neveu ^' rhéritier de celui

fur qui vous avez fait décréter cette

Terre-ci , que mon Capitaine.

M. GRIMAUDIN.
Oui!

LÉ PI NE.

Vous comprenez bien j Monflcur....

M. GRIMAUDIN.
Quoi? jj comprends bien?

LÉPINE.
Vous venez prendre poiTeffion de la

Terre fans la permiflïon de l'opcle ,

remarquez bien cela.

M. GRIMAUDIN.
Hé bien ?

MAUGREBLEU.
Hé bien ! le neveu prend pofrefTion

de la fille fans votre permifïîon. Voilà

ce que fait le mauvais exemple.
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M. GRIMAUDIN.
Je me moque de cela , & je ne don-

nerai point les mains

L ÉPI NE.
Si vous ne faites pas les chofes de

bonne grâce , vous ne jouirez pas tran-

quillement de la Terre; ils font venus

ici pour vous faire déguerpir, je vous

en avertis.

M. GRIMAUDIN.
Eft-il pofïible ? me dis-tu vrai?

C On entend un bridt de Haut-bois.^

MAUGREBLEU.
Qu'eft-ce que c'eft que cette mufi-

que-là ? nos Haut-bois font de la fym-

phonie , je penfe.

DC
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SCENE XXII.

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER

,

MAUGREBLEU,LÉPINE,
COLIN.

COLIN.

jIIÏ'] ! venez vite. Moniteur ^. tout le

village elt dans la cour du Chûtiau ,

qui vient vous faire la révérence.

M. GRIMAUDIN.
Mais j'avois dit qu'ils attendiiTent

mes ordres pour

COLIN.
C'eft Mademoifelle votre fille , &

]e Capitaine de ces gens-d'armes, qu'ils

difont qui efl: votre gendre , qui les

avont envoyés pour vous divartir, &
pour comnfiencer le prélude de leur

noce.

L É P I N E.

Cela efl: plus avancé que vous ne

croyez, au moins: &, tenez, les voilà:
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ils vous diront ce qui en efti ils font

finceres.

SCENE DERNIERE.

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER,
MAUGREBLEU, CLITANDRE,
ANGÉLIQUE, LÉPINE,
Madame LA ROCHE , COLIN.

M. GRIMAUDIN.
J'apprends ici cie jolies chofes ^

Mademoifelle ma fiHe.

ANGÉLIQUE.
On vous l'a dit , mon père ? Je

croyois vous en apporter la première

nouvelle, MonGeur veut m'cpoufer, il

a déjà le confentement de mon frère

& le mien , nous venons vous prier

d'y joindre le votre , & de

CLITANDRE.
Si vous voulez jouïr paiGblemen t
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de la Terre de Gailiardin , Monfieur,

il faut , s'il vous plaît , foulcrire aux
conditions., ..

M. GRIMAUDIN.

Je foufcris à tout, Monfîeur, pour-

vu que je demeure Seigneur de Pa-
roiCe

,
qu'on me rende tous les hon-

neurs ^i\s à la qualité de....

MAUGREBLEU.
On vous les rendra. Je vous arme

Chevalier, moi. Voilà mon ceinturon ,

mon épée & mon plumet par-deflus le

marché : il faut être Chevalier pour
recevoir les hommages du village.

M. GRIMAUDIN.
Ecoute, ne raille point ici.

MAUGREBLEU.
Si je raille , que la pefle m'étouffe !

Voilà notre famille fort ennoblie. Mon
Capitaine fera aufli ma fœur Chevalière;
il lui donnera tantôt l'accolade.
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M. GRIMAUDIN.
Ecoutez, mon gendre, puifque vous

voulez l'être, je prétends. ...

CLITANDRE.
Vous ferez content, & vous allez

voir un échantillon de la coinplaifance

qu'auront pour vous & les habltans du
village , & les Cavaliers de ma Com-
pagnie. Qu'on fafle venir ces gens qui

font au Château.

MAUGREBLEU.
Les voici qui viennent d'eux-mê-

mes.

LE GREFFIER.
Et nos trois enrôlés, que devien-

dront-ils?

MAUGREBLEU.
Ils n'ont qu'à financer les frais de

la noce & de la cérémonie
, je les

relâcherai, moi; j'en fais mon affaire.

LÉPINE.
Et Monfîeur le Greffier qu'en fe-

rons-nous ?
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MAUGREBLEU.
Hé ! que diable faire d'un Greffier ?

il prendra patience. Allons , enfans ,

vive la joie ! Honneur à votre nouveau
Seigneur , & au beau-pere de notre

Capitaine
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DIVERTISSEMENT.
{Pliificurs Payfuns & Payfinnés ^ im

Suijfe 3 iine Suijfejfe , des Frocu"

reiirs , & des Cavaliers en bottes ,

viennent pour faire honneur à la

prife de pojfejjion de Mojijîeur Gfi-

mciudin.^

LA SUISSESSE chante.
\

XL u ^ chacun fe prépare

A faire de fon mieux
En ces lieux

,

Fanfare , fanfare , fanfare.

Le Chœur répète*

Fanfare, &c.

LA. SUISSESSE. \

Célébrons la victoire

D'un Procureur fameux.
Qui de fon écritoire

,

S'eft fait un dellin glorieux.

Que chacun fe prépare, &g.

Le Chœur.
Fanfare , &c.
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LA SUISSESSE.
En dépit de l'envie

,

Sans bombes & fans artillerie ,

Il fe rend maître d'un Château
,

Entouré d'un ibflé plein d'eau.

Que chacun fe prépare , &.c.

Le Chœur.
Fanfare , &c.

{Entrée de la SuiJJcJfe feule.)

( Un Procureur chante*)

Le Village

Vient rendre hommage,
Et faire honneur

A fon nouveau Seigneur.

Tous à la foi

,

A haute voix ,

Chantons ce perfonnage .

Et fes fameux exploits.

{Entrée du Suiffe & delà Suijffejfe,)

{Deux Procureurs chantent enfcmhle,)

Nous femmes en vacances, Conf<;eres
,

Faifons bonne chère

,

PaHons le tems
;

IjiiiTons là toute affaire,

Procès , Inventaire

,

Moquons-nous de nos Cliens.

L'afF e\\(c chicane ,

Qui rend diaphane



COMÉDIE. 7^
Le pauvr^plaldeur.

Rend la f^ice

Bien graffe

Au Procureur.

(^EntrU de deux Procureurs , qui font

infuhéspar deux Cavaliers , qui leur

otent leurs robes, & les chajfent dit

Théâtre, )

C Une petite Payfaune chante.)

Aimez ailleurs déformais

,

Dit fautre jour une Coquette

A des foupirans de Palais;

Voici la Campagne faite
,

Hors de Cour & de Procès.

Jufqu au tems de la verdure.

Les Guerriers de retour,

Nous vont apprendre en amour
Une nouvelle procédure.

( Entrée de deux petits Payfans & £une

petite Payfanne.)

(La Payfanne chante.)

Un jour

L'Amour
Eut un Procès,

En plein Palais.

On lui fit rendre

Tous les cœurs qu'il avoit fu prenure.

Il a juré depuis ce tems
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Q\\e tous les gens

De chicane &: de pratique

Qui plaideroient dans fa boutique
,

Seroient condamnés aux dépens.

{On apporte jin fauteuil , dans lequel

fe place Mon/leur Grimaudin , fous

un grand parafai, ayant à fes cotes

deux Payfans qui lui fervent de

Gardes , tun avec un vieux mouf^

quet^ & Pautre avec une hallebarde

rouillce , tous deux en baudrier & en

cpee.)

{ Un Procureur chante.)

Compagnons , danfons tous un branle

Julqu'à demain.

Et que par-tout on mette en branle

Cloche & tocfin.

Voici iMonfeigneur Grimaudin
Dans fon Château de Galllardin.

Le C h oe u r.

Voici Monfeigneur Grimaudin

Dans fon Château de Gaillardi».

LE MAGISTER.
Jamais le gros cheval de Troie

Fait de fapin

,

N'entrit avec plus grande joie

Cliez le Troyen ,
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Que Monfeigneur de Grimaudin
Dans Ion Château de Gaillardin.

Le Chœur.
Que Monfeigneur , &c.

LE BARBIER.
Je fuis le Barbier du Village

,

Nommé Mambrin :

Je raferai le gros vifage

Et le grouin

De Monfeigneur de Grimaudin,
Dans Ton Château de Gaillardin,

Le Chœur.
De Moni'eigneur , &:c.

LA MEUNIERE.
Sur un bras de votre Rivière

J'avons du bien ,

Et je viens offrir la Meunière
Et Ton Moulin

A Monfeigneur de Grimaudin,
Dans ion Château de Gaillardin.

Le Chœur.
A Monfeigneur, &c.

LE PROCUREUR FISCAL
Il faut déformais que j'écrive ,

Sur parchemin ,

En lettres d"or dans no5 Archives

En beau latin ,
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Vivat mon parrein Grimaudin
,

Dans fon Château de Gaillardin.

Le Chœur.
Vivat fon parrein , &c. ^

MAUGREE LEU.
Amis , c'cft trop chanter fans boire :

Allons , enfin

,

Pour terminer gaiment l'hifloire ,

telTer le vin

De mon papa de Grimaudin ,

Dans fon Château de Gaillardin.

Le Chœur.
De fon papa , &c.

{Ori porte Monjieur Grimaudin dans

fon Château , où l! cjî fuivi de tous

les Acteurs & Aclrices de la Comé-

die 6' du Divertifjement.

FIN.
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ACTEURS,
Madame LOPvICART, Mère d'An-

gélique , & Tante de Mariane.

CLÉONTE , Beau.frcre de Madame
Lori.cart.

MARIANE, Nièce de Madame
Loricart.

ANGÉLIQUE, Fille de Madame
Loricart.

E R A S T E , Amant d'Ange'lique.

CLTTANDRE, Amant de Mariane.

MATHURINE , Servante de Madame
Loricart.

TH I R A UT , Jardinier de Madame
Loricart.

LOLIVE , Amoureux de Mathurine,

LA FONTAINE , Valet de Clitandrc.

LA FLEUR, Valet d'EraHe.

LE TAEELLION.

Plufieurs Payfap.s 5^ Payfannes.

La Scène cfl à Autciùl*

LE
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LE CHARIVARI,
CO MÈD 1 E.

SCENE PREMIERE.
ERA.STE , vêtu en Payfan^ enveloppé

dans un manu.xu ; LA FLEUR,

E R A S T E.

_l ENEZ, la Fleur; ôtez mon man-
teau, & allez m'attendre au Dauphin
av-ec vos camarades,

LA FLEUR.
Oui, Monfieur.

E R A S T E.

Que je vous y trouve, au moins;
fî j'ai atîaire de vous.

Tome IIL E
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LA FLEUR.
Nous ne nous éloignerons pas

,

Monfieur; cela fulSt.

SCENE IL

E RAS TE,/:-;//.

i. E voilà déguifé d'une manière à

n'être reconnu de perfonne : Oh !

pour cela il n'y a que la jeunefl'e, ou
l'amour, qui puifTe autorKer cette par-

tie de plaifir.

SCENE IlL

LA FONTAINE, CLITANDRE,
aii(jl vàu en Payfu/i.

CLITANDRE.

\ i A Fontaine , payez ce Fiacre , & le

renvoyez; entendez-vous?
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LA FONTAINE.
Oai, Mpnfieur. O.i mettra-t-on tous

ces uftenfiles de Mufique que vous
avez fait apporter?

CLITANDRE.
Au premier cabaret; je ne tarderai

pas à vous y joindre.

LA FONTAINE.
Nous allons vous y attendre.

S C E N E I V.

CLITANDRE, ERASTE,

ERASTE.

V->E Village n'eft pas bien fréquen-

té aujourd'hui, &: je n'y vois aucune

apparence de noce.

CLITANDRE.
Je ne fais oii eil la maifon de Ma-*

dame Loricartt

E 2
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SCENE V.

LOLIVE,ERASTE,CLITANDRE.

L O L I V^ E , aujfi vJm en Payfari,

J E ne connoîs ni le marié , ni la ma-
riée , & je ferai pourtant un des gar-

çons de la noce.

ERASTE.
Un des garçons de la noce : juge-

ment, voilà ce que je cherche.

C L I T A N D R E.

Ces deux drôles-ci m'apprendront
peut-être ce que je veux (avoir,

L O L I V E.

Voilà deux payfans aflez bien bâ-

tis , & la canaille de ce pays-ci n'efl

pas mal faite.

ERASTE, cl Lo/ive,

Serviteur, l'ami.

L O L I V E.

Ton valet , camarade.
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CLITANDRE.
Bon jour, enfims.

ERASTE.
Que veut dire ceci ? me trompe-

rois~je ?

CLITANDRE.
Eft-ce un fonge , ou une vérité ?

LOLIVE.
Je me donne au diable, je crois que

j'ai la berlue.

ERASTE.
Eft-ce toi, Lolive?

LOLIVE.
Seroit-ce vous, Monfîeur Erafte?

CLITANDRE.
Erafte & Lolive !

ERASTE.
C'eft aulu Clitandre

,
je penfe?

CLITANDRE.
Oui, c'eft moi-même. ^
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L OLIVE.

Hé ! vraiment oui. Mafques , où y
a-t il bal ?

ERASTE.
Hé ! que diantre fais-tu ici dans cet

équipage ?

CLITANDRE.
Hé! que diantre y fais -tu toi-mc-

me ? parle.

ERASTE.
Hé ! mais

CLITANDRE»
Quoi? mais.

L OLIVE.
Point de fineiïe , Meilleurs : nous

femmes ici tous trois dans le même
équipage, nous yfalfonstous trois la mê-
me chofe , & peut être courons nous

tous trois le même lièvre?

ERASTE.
L'aventure efl: aflez bifarre. Oh ça!'

ne nous trahilTons point, éclaircilTons-

nous doucement, éc convenons de nos

faits»
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LOLIVE.
C'eiT: bien oit , nous fommes tous

trois amoureux apparemment : fi les

objets font dilTérens , à la bonne
Jicure , on fe rendra re'ciproquement

fervice de bonne amitié : (i nous en

voulons à la même perfonne , vous
vous égorgerez tous deux, pour voir

à qui elle demeurera, & je vous re-

garderai faire.

CLÏTANDRE.
Je ne crois pas que nous poufîîons

la ehofe jufques-là.

EPvASTE.
Çà voyons, parle-moi franchement ,

qui t'amène ici ?

CLÏTANDRE,
L'occafîon d'une noce.

ERASTE.
C'efl: aufiî ce qui m'y attire.

LOLIVE.
Nous aimons tous trois la danfe, k

ce que je vois
; j'y viens dans la mê-

me intention.
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CLITANDRE.

On m'a fait dire de me déguifer er»

payfan , d'amener dts inftrumens , &
des Mufjciens.

ERASTE.
On m'a fait dire la m.éme chofe»

LOLIVE.
A la Mufique près, j'ai reçu le mê-

me ordre, comme vous voyez.

ERASTE.
La charmante perfonne que j'aîme

fe nomme Angélique.

CLITANDRE.
Celle que j'adore, eft Mariane,

LOLIVE.
Bon : Vivat ! MefTieurs , point do

rancune , la mienne s'appelle Mathu-
line.

ERASTE.
Angélique efl: fille d'une vieille Ma-

dame Loricart, qui a une maifon dans

le Village.
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CLÎTANDRE.
Mariane eft fa nièce.

LOLIVE.
Et Mathurlne eft la fervante : cela

eft tout'à-fait heureux , Meflkars ;

nous ne foriirons pas de la famille.

E R A S T E.

Angélique eft la plus charmante

perfonne !

CLITANDRE.
Mariane eft la plus adorable!

LOLIVE.
C'eft la plus appétllFante dondotl

que Mathurine !

CLITANDRE.
Mais la Madame Loricart eft une

vieille folle qu'il n'y a pas moyen
d'apprivoifer ; & depuis trois femames
qu'elle eft dans ce Villags, je n'ai

pas ofé en aborder.

E R A S T E.

Je t*en offre autant: c'eft une auill

furveillante Madame....
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LOLIVE.
Nous l'endormirons, ne vous met-

tez pas en peine, on ne nous a pas

mandés pour rien. Il y a une noce

dans le Village, nos Dames en feront

apparemment ; ces noces de Village

font tumultueufes , on ne nous con-

noitra point. J'augure bien de notre

voyage.
E R A S T E.

Il faudroit tâcher de prendre lan-

gue , & de favoir

LOLIVE.
LailTez-moi faire. Voici la maifon

de Madame Loricart , je vais rccon-

ncître 'a place, & je vous en rendrai

compte. Oii vous trouverai-je ?

ERASTE.
J'ai dit à mes gens de m'attendrc au

Dauphin,
CLITANDRE,

Les miens y font aulil , apparem-

ment.

LOLIVE.
A la bonne heure

,
j'aime les ren-

<die2'Vous de cabaret, ils font heureux.
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Quelqu'un fort de fa maifon , je vais

faire jâfer ce compere-Ià, & vous au~
rez bientôt de mes nouvelles.

S C E xN E VI.

LOLIVE, THIBAUT.

THIBAUT.
M.ifl ORGUE ! je ne fais ce que ça veut
dire , v'îà quafiment ma forteune fai-

te , & je ne faurois avoir le eœuf
joyeux.

L O L I V E,

Voilà une vraie phyfîonomie de nou*
veau marié, ne feroit-ce point celu*

dont nous venons honorer la noce ?

THIBAUT.
Ouais ! v'ià un drôle qui m'examin©"

bian !

LOLIVE.
Je ne me trompe point, e'eft lui-'

même,
THIBAUT,

Il a raifon ^ c'eft moi. Il faut qjJ'S-'

E4
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ce foit queuqu'un de connoifTancé,

LOLIVE.
Vous voulez bien qu'on ait Thon'

neur de vous faire la révérence , &:

que Ton vous témoigne la joie que 1 on
a de votre heureux mariage.

THIBAUT.
Mon mariage, à moi ! Et comment

favez-vous ça? Il faut morgue! que
vous foyez forcier , je n'en avons par-

lé à parfonne.

LOLIVE.
C'efl pourtant une chofe publique

dans le Village, & tout le monde fe

prépare pour danfer à la noce

THIBAUT.
Hé , ventregué ! ce n'efl: pas ça : c'eft

celle d'Ambroife & de la grande Mar-
got que vo.is veloz dire; car pour la

mienne , i.'cft un fecret , voy^z- vous !

il ne faut morgue ! que parfonne en

fâche rian.

LOLIVE.
Il n'importe , je vous en félicite , &
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la part que je prends à tout ce qui vous
regarde. . .

.

THIBAUT.
Pargué ! je vous en fi bian obligé,

je vous remarcie. Mais d'où viant cet-

te amitié-là? D'où eft-ce que je nous

connoiiTons , s'il vous plaît ?

L O L I V E.

Quoi! vous ne me remettez pas?

THIBAU T.

Hé , palfangué ! comment vous re-

mettre 5 plfque je ne nous fommes ja-

mais vus ?

LOLIVE.
Cela ne fait rien, c*efl: moi qui fuis

le bon ami du coulin de la nièce de

ce Curé qui efi: parent du beau- frère

de ce neveu dont la tante avolt un fiis

qui étoit ami de la marreine. ,,, là,,.*

THIBAUT.
De ma marreine , à moi ?

LOLIVE.
Oui, juftement, de votre marreke.
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THIBAUT.

Ah! que c'étolt une bonne parfonne

que ma marreine ! aile m'airnoit biaiï

pendant Ton vivant ; mais du depuis

qu'elle eft trépafiée

LOLIVE.
Elle cft morte , la pauvre femme I'

THIBAUT.
Oh, tatigué! oui, aile efl* défunte ;

Zi fou mari m'a Joué d'un tour.

LOLIVE.
Comment donc cela ?

THIBAUT,
C'efl: un Procureur , comme vous-

favez, que le mari de défunt ma mai-

jeine.

LOLIVE.
Vraiment oui , je fais cela.

THIBAUT.
Vous favez donc blan itou qu'îî'

ctoit enragé de ce que fa femme avoit

wn tilleul q^u'alle aiaiuit tant \
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LOLIVE.
Oh diable ! oui ; il étolt bien fâ-

ché
,

je m'en fouviens.

THIBAUT.
O'oi , mais il n'ofoit rian dire ; car

de (on côté il avoit itou une petite fiî--

leu'e; & ils ne faviont tous deux rian-

de , ça quand ils s'épouilrent»

LOLIVE.
Je le croîs bien.

THIBAUT.
Oh dame! fîtôt qu'ils furent mari &

femme , le parrein fit fottement venir

la filieule : chacun le fîan , cen'eftpas

trop,a'eft-ce pasPMd marreine eftmorte,

le parrein m'a fait payfan', & il a fa»it

fa filleule Madame. Vous comprenez
bian?

LOLIVE.
Oui , je com>prends que vous avez'

beaucoup perdu à la mort de cette

marreine là.

THIBAUT.
Tatigué ! je m'en gaude , j'ai bian^

rencontré ; je fommes heureux nous
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autres filleuls : je me fuis fait le Jar-

dinier d'une vieille iMadame , qui a

pris une ^\ bonne amitié pour moi

,

que c'eft la plus grande pic^uié du
monde.

L OLIVE.
Madame Loricart ?

THIBAUT.
Jufl-ement: aile efl folle de moi , &

je ne (ais par où ; il y a morgue ! bian du
caprice dans la tête des femmes ; car

je ne fuis pas trop biau , n'eft-ce pas?

L O L I V E.

Vraiment , il n'y a point d'excès.

THIBAUT.
Stapandant , aile veut m'époufer,

c'efl: fa folie ; je li avois pourtant offert

qu'aile ne m'épousît pas : mais j'ai

biau dire , aile n'en veut morgue! pas

démordre.

LOLIVE.
Quand une femme fe met quelque

chofe dans la cervelle

THIBAUT.
J'ai opinion que ce qu'aile en fait.,



COMÉDIE, loi

c'efl pour faire enrager fa fille ôc fa

nièce, qu'aile n'aime point.

L OLIVE.
Ah , ah !

THIBAUT.
. Ailes ne m'aimont point itou, moi,
cette fille & cette nièce ; ailes vont

avec une Mathuraine , qui eft un fer-

pent pour fa malice , ailes me fefont

toujours queuque pièce: & par vindi-

cation , pour faire ma forteune ...»

vous m'entendez bian ?

LOLIVE.
C'efl fort bien fait.

THIBAUT.
Oui, vnzis' motus , au moins; îl ne

faut pas qu'on fâche rian de ça, voyez»
vous !

LOLIVE.
Non j non , ne craignez rîen,

THIBAUT.
Je fcfons myftere de ça, comme fi

je tuions un homme.

LOLIVE,
Vous avez raifon»
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THIBAUT.

Le Tabellion a déjà eu pins de vingt

écus pour qu'il n'en parlît à pirlonne,

& j'ai en fantaifie qu'il Ta dit à queu-

qu'un ; car il m'efl: avis que tout le

monde s'en doute ; & fi
, je n'en fonne

mot, moi 5 je m'en garde bian.

L OLIVE.
Que parlez-vous de Tabellion ? Le

Contrat efl donc dreiïe , apparemment >

THIBAUT.
Oui, voirement , & feigne itou dz

Madame Loricart , dà; car je ne feigne

pas, moi; & je prenons l'occafion de

la noce d'Ambroife pour faire la nôtre

à l'appui de la boule : ça n'eft pas mal

rufé, n'eft-ce pas?

L OLIVE.
Non , vraiment , cela efl: bien ima-

gine'.

THIBAUT.
Quand ça fera fait une fois , ça fera

fait ; je nous déclarerons, &: j'appren-

drai à lire &: à écrire pour exercer

queuque bonne charge de robe»
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LOLIVE.
Fort bien.

THIBAUT.
En après çi je deviendrai veuf. Se

puis v'ià le garçon , je ferai heureuse

comme un petit Roi ; car je ne l'aime

pas, moi. Madame Loricart ; & fi ce
n'étoit que je m'ennuie d'être Jardi-

nier

LOLIVE.
Je comprends fort bien cela , il n'y

a perfonne qui n'en fît autant.

THIBAUT.
N'efl-il pas vrai ? Ah , ah ! v'Ià cette

QefTalée de Mathuraine que je vous
difois ; & je crois. Dieu me pardonne ;

qu'aile vous fait Aqs meines.

LOLIVE.
A moi ?

THIBAUT.
Oui , palfanguenne ! à vous ; je n'at

point la vue trouble, Ëft-ce que voua.

k connoîtriais , cette mafque-là l
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L OLIVE.

" Non , je vous aflûre. ( à part. ) Il ne

faut point l'aborder devant cet animal-

là. Jufqu'au revoir , Monfieur le Jar-

dinier, je vous baife bien les mains,

THIBAUT.
Pargué ! je ne nous féparerons pas

comme ça j je renouvellerons con-

noiiïance.

SCENE VII.

LOLIVE, MATHURINE,
THIBAUT.

MATHURINE.
X A R LEZ donc, ho ! Monfieur Thi-
baut , Madame cil; dans le jardin qui

vous demande.

THIBAUT.
Pargué ! qu'aile attende , aile me

yerra allez, J'allons boire bouteille.
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L O L I V E , f.iifani Jigne quil va

revenir.

Et nous ne tarderons pas à revenir:

que Madame ne s'impatiente point.

c

SCENE VI IL

MA.THURINE , fiuU,

'est ce maroufle de Jardinier qui

eft caufe que Lolive s'en va fans me
dire mot : il a bian fait , ce vilkge-là

redit tout à Madime : ce font deux
têtes dans le même bonnet ; & la faufle

vieille a biau dire que c'eft b jardinage

qu'aile aime , c'eft !e Jardinier à qui

aile en veut , fur ma parole.

SCENE IX.

MATKURINE, CLÉONTE,

C L É O N T E.

ON-JOUR , ma chère Mathurine,
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]\IATHURINE.
Ah ! votre fervante , Aîonfjeur

Cléonte , foyez le biai>venu , vous
danferez à la noce.

CLÊONTE.
Comment le porte ma belle- fœurj

Madame Loricart ?

MATHURINE.
Toujours tout de même , alîe nous

fait enrager, comme de coutume ; aile

ne veut jamais ce que je voulons, &
aile vôut toujours ce que je ne vou-
lons pas ; & fi

,
je fais tout ce que je

puis, moi , pour avoir l'honneur de

les bonnes grâces.

CLÉONTE.
Elle efl d'une humeur fort extraor-

dinaire, cette femme-là ; mais il faut

tâcher de s'y accomim.oder, &: prendre

àt^s mefures pour concilier vos petits

intérêts & fes caprices.

MATHURINE.
C'efl: biatî dit , Monfîeur , vous par-

lez d'or; faittr Ce mcme
,
je vous fé-

conderons que xha n'y manquera:
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vous voici venu tout à propos , & je

mourions d'envie de vous voir , ces

Damoifelles & moi , aim que vous
nous confeillifïïais ce qu'il faut que je

faffions ; car , voyez-vous! je n'y en-

tendons point de malice
, je ne de-

mandons qu'amour &: fimple/le
; je vous

en croirons; qu'en penfez-voui ? vous
n'avez qu'à dire.

CLÉONTE.
Mais avant que <ie vous expliquer

ma penfée , il faut q!;e je fois informé

des vôtres. De quoi efl:-il queftion?

MATHURINE.
Il eft queflion que je fommes

amoureufes ; confeillez - nous , nous

marierons-je ?

CLÉONTE.
C'eft le feu! parti qu'il y ait à pren-

dre 5 à ce qu'il me femble.

MATHURINE.
Hé bian 1 c'ed juPtement le parti

que votre beîle-fcsur ne veut pas que

nous prenions.
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CLÉONTE.
Comment donc ? quel efl: Ton deffein ?

MATHURINE,
Que je mourions filles.

CLÉONTE.
Je la vis pcurtart , il y a r^eux

îr.ois, dans la rélcH-tion de maiier fa

fille & fa nièce , & elle voulcit aufli

te faire épouier

MATHURINE.
Hé! voiremcnt oui, elle me vou-

îoit bailler un homme qui auroitp;irti

quatre jours après pour aller chercher

foneune aux antipodes : ho ! je ne veux
point d'un mari voyageur. Tenez ,

JVÎonfieur Cléonte , ça ne vaut rian

pour l'honneur d'une temme , ni pour
le repos de fa confcience.

CLÉONTE.
Tu as raifon : mais pourquoi ma

nièce Argélique a- t- elle rchifé ce

riche Banquier que fa mère lui dcfti-

noit ?

MATHURINE.
Pourquoi , Mcnfîeur ? C'étoit un

vieux
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vieux goûteux qui trépaflît , il y a

quinze jours : il y a deux mois que nan

vouloit faire le mariage ; fi on l'avoit fait,

il y aplusdefeptfe maines qu'il feroiten-

tarré. Voyez- vous ! .MademoircllR An-
gélique veut fe marier pour être mariée,

& fa mère la vouloit marier pour qu'aile

fût veuve; je m'en rapporte à vous,
laqueul'e eil-ce qui a tort ?

CLÉONTE.
Je ne puis condamner Us fentîmens

de ma nièce ; fi pourtant elle avoit

fuivi ceux de fa mère , elle feroi:

maitreiïe d'un gros bien ; elle auroit

un douaire confioérable

MATHURINE.
Hé ! fi , fi î Monfieur, ce feroit un

bian mal acquis, je ne voulons point

deçà; il n'eft rian tel qu'un douaire

bian gagné , c'eft: le plus profitable ,

dQS héritiers n'avont rian à dire. Pour
moi je ferai bian-aife de n'avoir rian

à me reprocher.

CLÉONTE.
Vous êtes fcrùpuleufe, à ce que js

vois. Seroit-ce par fcrupule aufii que

lame IIU %
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Mademoifclle Mariane n'a point voulu
de ce jeune Avocat

M A T H U R I N E.

Cet Avocat , iMonfieiir ? c'eft un
nigaud , un imbécille ; qu'auroit elle

fait de ce benêt -là? Aile eft riche,

Mademoifclle rvîarlane ; nlle a de quoi

faire la forteune d'un homme. Oh
dame! acoutez, on eft bian-ai(e d'a-

voir queuqi:e cliole de bon pour Ton

argent , & puis il m'eft avis qu'une

honnête femme ne doit point vouloir

d'un mari lot.

CLÉ ON TE.
Je ne la blâme donc pas , d'avoir

refulé celui-là.

MATHURINE.
V'ià tout jullement , Monlîeur , les

petites railons que j'avons eues pour

ne vouloir point àcs maris que nan

voaloit nous bailkr, & pour prendre

la libarté d'en choKir d'autres, que je

ne prendrons pourtant que bian à pro-

pos.

CLÉONTE.
J'entends bien. Ces Daraoifelles ont
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quelque amant dans la tête, n'eft ce

pas ?

MATHURINE.
Et moi itou , iAîonl'eu ; je vous ks

ferons voir , ils font tous trois dans le

village ; & je vous prierons , comme
vous êtes Avocat , de nous bailler

queuque rubrique
,
pour en faire ac-

croire à Madame, &. pour nous moquer
d'elle fous la proteéîion de la Juftice.

CLÉONTE.
Nous verrons cela : & fi mes nièces

ont fr/:t un bon choix , je ne m'oppo-
ferai point à leur bonheur.

MATHURINE.
Je crois que v'ià Madame. Il n'ell:

pas beioin qu'aile fâche encore rian

de tout ça , entendez-vous ?

CLÉONTE.
Non , non , ne crains rien.

|9i M.

Fa
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S C £ ]S^ E X.

Madame LOIUCART, CLÉONTE

,

MATHURINE.

Madame LORICART.
/-E bien ! Mathurîne , où ed donc

ie Jardinier ? ne t'avois-je pas die ?..

.

MATHURINE.
Oui , Madame : mais

Madame LORICART.
Ah, ah ! voilà Monficur mon beau-

frere. Qui vous a mandé ? que venez-
vous faire ici ?

CLÉONTE,
Vous rendre vidte , ma fœur , cher-

cher à vous divertir, & à vous tirer

de cette mauvaife humeur où l'on dit

que vous prenez plailir à vous entre-

tenir vous-même.

Madame LORICART.
Où l'on dit, où l'on dit. Ah ! que

je reconnois bien là mes deux co jui-
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nés 5 qui me font pasTer pour une

bourrue, pour une capricieufe ! N'efl-ce

point toi auiïî qui te mcles ? . .

.

MATHURINE.
Moi , Madame ! demandez à Mon-

{leur fî je lui ai parlé de ça. Au con-

traire, voirement ! je vous trouve la Ma-

dame la plus joyjule du monde, quand

vous étQS avec votre Jardmier , dà.

Madame LORICART.
Il n'y a que lui de raifonnable dans

toute la maifon.

MATHURINE.
Ça eft vrai. Madame, nous fommes

des bêtes nous autres ; & Monfieu
Cléonte itou n'ed: qu'un animal en
comparaifon de Monfisu Thibaut,

CLÉONTE.
En te remerciant , ma chère Matha-

rine.

Madame LORICART.
Il ne faut pas prendre garde à ce

qu'elle dit. Oh ! çà , çà , je fuis bien-

aife de vous voir, Quand vous en re-

tournez-vous?

F?
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C L É O N T E.

Quand je m'appercevrai que je vous
incommode.

Madame LORICAPvT.
Vous ne m'incommoderez point,

pourvu que vous ne vous mêliez point
cil? mes affaires.

CLÉONTE.
Cela fuffit.

Madame LORICART.
Que vous me laiiîlez gouverner ma

fainille à mafantaiiie.

C L É O N T E.

Vous ètQS la maitreiTe.

Madame LORICART.
Que vous ne preniez point mal-à-

i»ropos le parti de vos nièces.

CLÉONTE.
Je m'en garderai bien.

MATIÎURINE.
Et que vous falliez bian des amitiés

à maître Thibaut, entendez-vous?
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CLÉONTE.
Qu'à cela ne tienne.

MATHURINE.
Ces Damolfelles ne le refpeclont

pas afTez queuquefois , & ça fâche

Madame.

Madame LORICART.
Ce font des infoîentes que je rédu irai,

CLÉONTE.
Vous ferez bien.

Madame LORICART.
Elles me contredirent en toutes

chofes ; & moi de mon côté

CLÉONTE.
Vous les contraignez en toutes cko-

fcs auiîi, n'eft-ce pas?

Madame LORICART.
Aflurément,

MATHURINE.
C'efl: bian fait , ce font des obfti-

nées. Tenez , Monfieu , il y a une
nov-re dans le Village, dont ailes avont

prié qu'on les priît j & par efprit de

F4
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contradicllon ailes n'en voulont pas

être , afin que Madame veuille qu'ailes

en foyont.

Madame LORICART.
Ho ! je n'en aurai pas le démenti ,

je fais tous les frais de la noce; on
danfera ici dans ma cour , & je ferai

même le feftin pour leur faire dépit.

CLÉONTE.
C'eft bien prendre la chofe.

MATHURÎNE.
Ailes feront bian attrapées , n'eft-

ce pas , Monfieu ?

CLÉONTE.
Sans doute.

Madame LORICART.
Et pour les mortifier davantage , là,

pour ahaiiTcr leur petit orgueil, je les

tais habiller en payfannes.

M.ATHURTNE.
C'cfl: moi qui vous ni baillé cet avis-

là , Madame.

Madame LORICART.
Cela cft vrai

,
je t'en ai l'obligation.
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CI.ÉONTE.
Vous prenez le bon parti , il fâUt

dompter ces petits naturels-là.

Madame L O R I C A R T,

J'en viendrai à bout , pourvu que

vous ne les gâtiez pas , vous : car

vous êtes leur bon oncle , à ce qu'elles

difent , & vous ne {avez non- plus

gouverner des enfans....

CLÉONTE.
Ne craignez rien , je vais les voir

,

& je ne leur donnerai que de bons
confeiîs & des fentimcns raiformables.

SCENE XL
MATHURINE, M'^'^ LORrCART,

MATHURÏNE.
VEC tout ça , c'eft un bon-homm^

que ce Monfieu Cléonte , & fi pour-

tant il m'eft avis que vous n'êtes pas

trop aife quand il viant cheux vous.
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Madame LORICART.
Vraiment ! j'ai bien affaire cle lui î

n'ai-je pas aflez foufïert de la mau-
vaife humeur de feu Ton frère , fans

avoir les fréquentes vlfites de celui-ci.

MATHURINE.
Eft-ce que feu Monfîeur Loricart

étoit de mauvaife himeur , Madame?

Madame LORICART.
Lui ! c'étoit le plus grand cheval

de carrofTe , le plus grand brutal ! Dieu
veuille avoir fon ame ; il a bien fait

de mourir, je n'y pouvoisplus vivre.

MATHURINE.
V'ià une belle épitaphe !

Madame LORICART.
Il m'a donné bien des chagrins ;

mais , ou je ne pourrai , ou je les

rendrai bien à Mademoifelle fa fille.

MATHURINE.
A fa fille , Madame ! Et n'eft- ce

pas la vôtre ?

Madame LORICART.
Je ne faurois que te dire ; le beau-



COMÉDIE, it0

frère , la fille , la nièce , je n'aime point

du tout cette parenté-là. On n'a point

de plus grands ennemis que fes parèns;

ce font des efpions qui contrôlent per-

pétuellement tout ce que vous faites;

& je n'aime pas à être contrôlée, moi.

MATHURINE.
Ça n'cfl; pas récriatif , vous ave?.

railon.

Madame L OR I CAR T.

Xe fuis veuve , j'ai du bien , je ne

dépends de perfonne , je veux faire

la fortune de quelqu'un qui m'en fâche

gré.

MATHURI NE.

C'eft bian avifé , Madame , faites-la

mienne, je fis une bonne pâte decria-

ture
; je vous remarcierai tant que

vous n'aurez qu'à dire.

Madame LORICART.
Oui

,
j*aurai foin de toi , lailTe-moi

faire y tu es une fort bonne fille , mais....

MATHURINE.
Ah ! j'entends bien ce mais-là , ce

n'eft pas la forteune d'une fille que
F 6
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vous voulez faire; c'eft celle de queu-
que garçon, n'eft-ce pas?

Madame LORICART.
Ma famille m'a fait prendre autre-

fois un mari à fa fantaifie , fans m'en
demander mon avis.

MATHURÎNE.
C'eft votre tour à cette heure , ^ç,Vi

prendre un à votre fantaiile , à vous ,

fans demander l'avis de la famille.

Madame LORICART.
Il me paroîc qu'il n'y a rien de plus-

jufle.

MATHURINE.
Non voirement ! Ah 1 l'heureux Jar-

dinier que ce maître Thibaut !

Madame LORICART.
Hé ! qui te dit que c'efl: lui

MATHURINE.
Oh ! que je ne me trompe point !

Tenez , ?vladame , à le voir imparti-

nant comme il eft , je me iisquafimejit

toujours doutée de la choie.
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Madame LORICART.
Paix ! tais-toi , fur les yeux de ta

tête : quoique je fois maitrefTe de mes
adions , je veux éviter de certaines

ehofes.

MATHURINE.
Oui , c'eft bian dit , vous avez rai-

fon , on en feroit des chanfons , fî

on favoit ça. II y a de maleignes gens

dans le Village.

Madame LORICART.
Bon , des chanfons ! c'eft bien là ce

que je crains ! Mais pour ne fe pas ex-

pofer aux reproches ^ aux fots dif-

cours

MATHURINE.
Allez, allez, n'en appréhendez point

du côté de cheux vous: c'eft la même
Leune qui gouverne toute votre fa-

mille.

Madame LORICART.
Comment donc ! que veux- tu dire?'

MATHURINE.
Je ne fais pas queu vent a foufflé

fur la maifonjmais votre fille ôi votre:
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nièce font tout aufll folles que vous,

je vous en avartis.

Madame LORICART.
Màthurine !

MATHURINE.
Ailes vouîont itou faire la forteune

-de queuqu'un.

Madame LORICART.
Qu'eft-ce que cela fignifie?

MATHURINE.
Qu'ailes avont chacune un amoureux

dans le Village.

Madame LORICART.
Ah ! les impertinentes, les ridicu-

les , les extravagantes !

MATHURINE.
Oui, c'eft tout comme vous, vous

dis-Je ; ailes avont cette fantaifie-là.

Madame LORICART.
Mais voyez ces malheureufes , ces

coquines , ces dévergondées ! Ah ! je

leur apprendrai bien. . ,

.
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MATHURINE.
Mais voirement ! Madame, ailes ne

font pas pis que vous; tout le tort

qu'ailes avont, c'efl qu'ailes pourriont

mieux faire, qu'ailes n'ont qu'à choi-

fir ; fie que vous , ce n'eft pas de

même.

Madame LO RI G ART.
Comment? comment donc ?

MATHURINE.
Quand on efl: comme elles , on prend

ce qu'on veut; quand on ell; comme
vous , on prend ce qu'on trouve.

Madame LORICART.
Ne va pas leur faire cette confidence,

au moins.

MATHURINE.
Non, non. Madame: ne faites pas

non plus femblant de favolr ce que je

vous ai dit d'elles.

Madame LORICART.
Que mon beau-frere fur-tout...

MATHURINE.
Je le ferons donner dans le panniau ,
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ne vous mettez pas en peine; je fjis

pour mon compte itou là-dedans , moi.
Madame,

Madame LORICART.
Toi , Mathurlne ?

MATHURINE.
Oui , voirement 1 & , tenez , v'ià mon

p'yfan : oh dame ! Pvïadame
, j'avons

chacun le nôtre.

Madame LORICART.
Ce garçon -là n'eft pas mal fait ,

vraiment.

MATHURINE.
N'eft-il pas vrai? vous auriais gron-

dé dans un autre tems, mais fons barre

fur vous. Comme ça vous rend bon-
ne î Approchez, garçon, & faites la

îévérence à Madame,



COMÉDIE, 12/

SCENE XIL

Madame LORICART, LOLIVE

,

MATHURINE.

LOLIVE.

3 E fuis bien heureux, Madame, d'a-

voir l'honneur. . .

.

Madame LORICART.
Bon jour, mon ami, bon jour. Je

vais rejoindre mon beau-frere ; fi tu

vois Thibaut, envoie-le moi. j'ai quel-

que chofe à lui dire.

mum 1ji «AjHum ij—amu»»a

SCENE XIII.

LOLIVE, MATHURINE.

LOLIVE.

Q UEST-CE donc que ce'a? Mada-
me Loricart me paroît plus traitable
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que de coutume; elle s'apprivoife , I

ce qu'il me femble.

MATHURINE.
C'efl: notre Jardinier qui l'a apprï-

voifée : je li palTons Tes fredaines, aile

nous paffe les nôtres.

L OLIVE.
Cela n'eft pas malheureux, &: fur ce

pied- là , je n'aurai pas de regret à

mon mariage , apparemment ? Pourquoi
m'as-tu fait venir ? çà , voyons , de

quoi efl-il queftion ?

MATHURINE.
De nous époufer: je fuisbian nippée,

j'ai (îx-cents francs , tu as bon et'prit

,

je ne lis pas fotte ; tians- , mon garçon,
marions nous, j'ai opinion que nous

lerons bian enfemble.

LOLIVE.
Mais cela efl: bien prompt, Mathu-

rine ; comme cette envie-là te prend!

je croyois venir à la noce d'un autre,

& c'eit de la mienne que je fuis prié,

MATHURINE.
Ça t'accommode-t-il ? Vois fi tu le
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veux , v'ià qui eft fait : Si tu ne le veux
pas, que ju ne te voie plus; j'en pren-

drai queuqu'aatre.

LOLIVE,
Voiià une grofTe perfonne qui aime

bian délicatement.

MATHURINE.
Détermine-toi donc, je hais les bar-

guigneux , dépêche.

L O L I V E.

Mais je ferai tout ce que tu vou-

dras , moi , tu n'as qu'à dire. Je t'ai-

me , tu m'aimes aufli, tu as (ix-cents

francs, tu me demandes en mariage à

moi-même, parce que je iuis feul de

ma famille: je ne fuis pa5 cruel, je

m'accorde à tes defirs; voilà qui eft

fini , j'aurai la eomplaiiance de t'é-^

poufer.

MATHURINE.
La complaifance ! mais voyez ce

magot !

LOLIVE.
Ne te fâche donc point , nous

voilà d'accord de nos taits : travail-

lons un peu pour le prochrjn mainte-
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naiit. Il y a dans le Village deux fidè-

les pafteurs qui attendent de mes nou-

velles: ne pourrions-nous les aboucher
avec leurs bergères, 5<: prendre enfum-

ble des mefures ? ...

MATHURINE.
Tu connoîs les amoureux de nos

Demoifelles ?

L O L I V E.

Si je les connoîs ! ils m'attendent
au Dauphin , te dis-je.

MATHURINE.
Va-t-en les chercher , & qu'ils ve-

niont ici j il n'y a plus rian à craindre.

LOLIVE.
Mais fur quel pied fe preTenteront"

ils ? ils font déguifés en paylans,

MATHURINE.
Je le favons bian, c'eft le tant-mieux

de l'affaire; il ne faut pas qu'on fâche

qu'ils font des Monfîeux. Fais les ve-
nir, &: ne t'embarralle point, tout ira

bian.

va*?
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SCENE XIV.

MATHURINE, THIBAUT.

THIBAUT.
H, palfanguenne ! oui , j'ai bian af-

faire de ça ! Mais voyez un peu ces

nigauds-là, à qui ils en avont!

MATHURINE.
Qu'eft ce que c'efi: dorx, Monfîea

Thibaut , vous v'ià bian de aiauvalie

himeur ?

THIBAUT.
Hé , vsntregué ! qui ne le feroiî pas?

Nan fe gobarge de moi dans tout le

Village, & les petits enfans couront

après moi : oh dame !

MATHURINE.
Eft-co 'lue VOU5 leur ave/ f"ait queu-

que chofe.

THIBAUT.
Non , voireir ent ! c'eft notre Ma-

dame qui ed caufe de ça.
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MATKURINE.
Madame Loricart?

THIBAUT.
Avec Ton mariage qu'aile dit qui

fera fecret. & tout le monde en va à la

motitarde.

MATHURINE.
Hé bian ! tant mieux pour vous ;

cela vous fait honneur.

THIBAUT.
Queu pefie d'honneur ! ils fe gauf-

font tretous de moi, vous dis- je.

MATHURINE.
Ils ne prenont pas bian la chofe.

THIBAUT.
Morgue ! ils n'avont pas tort ; il faut

fe rendre juftice. Tenez , à la fmn-

quette. Madame Mathurine, je nous

déshonorons tous deux, Madame Lo-
ricart &: moi , chacun à notre ma-
gniere ; aile

,
parce qu'aile eft vieille ;

moi ,
parce que je ne fis qu'un

payfan : & fi , dans le fond , il y
va plus du mien que du fien ; car
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tatigué ! je vaux mieux qu'aile , oui ,

& aile le fait bian , c'efl aile qui me
recharche.

MATHURINE.
Et tu crois que cela te déshonore

de devenir le mari d'une parfonne dont
tu n'es que le Jardinier.

THIBAUT.
Hé bian ! qu'eft-ce que ça fait ?

MATHURINE.
Ça fait ta forteune.

^ THIBAUT.
Bon ! ma fortune ! il faut bian qu'aile

y trouve auflj Ton compte, elle; pis

que c'efl: elle qui me prie , vous dit- on :

mais palfanguenne ! il n'en fera rian ,

V'ià qui eft réfolu.

MATHURINE.

Mais acoutez donc , Monfieu Thi-

baut , fongez bian que Madame eft

amoureufe de vous , au moins , &
que. ...
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THIBAUT.

Ça n'y fait rian : quand aile endevroit

crever, aile ne m'aura morgue pas!

. M AT H URINE.
Mais

TFIIBAUT.
Il n'en fera pargué rian ! vous dis-

je : je fais bian ce qui en arriveroit

,

je ils brutal , je me connoîs , je n'aime

pas les gaufleries ; je caîTerois îa tête

à queuqu'un qui en trépafTeroit , la

Juftice s'en voudroit méier ; & puis

crac, v'ià Je marié branché ; le biau

xommencement de noce ! Oh came !

voyez - vous ! j'aime miie'iix être un

Jardinier en bonne fanté, qu'un Mon-
lieu pendu ; il n'y a point de milieu.

MATIIURINE.
Il n'y aura pas moyen de faire en-

tendre rai (on à cet anim.al-là.

THIBAUT.
Où efl: ce qu'eft Madame? je m'en

vais tout franchement li dire que je

ne veux point d'elle. Sans adieu. Ma-
dame Mathureine,

]\IATHURINE.
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MATHURINE.
Mais attendez donc ,

THIBAUT.
Je n'en démordrai point , y'ià qui

eft fini.

SCENE XV.

MATHURINE.
E brutal'Ià va faire une fottife qui

portera préjudice à nos Damoifelles,

En voici déjà une , je varions bian-

tôt Tautre,

SCENE XVI.

MARIANE, MATHURINE,

MARIANE.
XTE bien ! ma chère Mathurîne, n'as-

tu point de nouvelles d'Erafte & de
Tome m, G
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Clitandie > ma coulTne sfl , comme
moi 5 dans une impatience......

MATHURINE.
Ils font tous deux ici, ne vous im-

patientez plus.

MARI ANE.
Sais-tu s'ils font déguifés cOxTîme

nous leur avons fait dire ?

MATHURINE.
Oui, vous les allez voirj j'ai donné

ordre qu'en les amenît.

MARIANE.
Ali , Mathurine ! tu n'y fonges pas ;

& ma tante

MATHURINE.
Que ça ne vous embarraffe point ;

vous les avez fait venir pour les voir,

une fois, pour qu'ils fâchent ce que
vous penfez , & pour favoir ce qu'ils

voulont faire ; & il m'cfl: avis qu'ils

ne pouvcnt vous dire ça , à moins
qu'ils ne vous parliont

; je vous défie

de faire autrement.
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MA RI ANE.
Mais nous avions projette , comme

tu fais
, qu'ils ne paroîtroient ici qu'avec

toute h noce ; & que
,
pendant qu'on

danferoit, dans la chaleur du divertifTe-

ment , nous trouverions moyen de les
'

entretenir , fans que ma tante , toute

foupçonneufe qu'elle eit, pût s'imagi-

ner que deux payfans fuiTent nos

amans.

MATHURINE.
Oh ! elle s'imagineroit fort blan ça;

elle eO: la maitrefTe d'un payfan , afîa

que vous le fachiais.

MARIANE.
Tu perds l'efprit , Mathurine ï,;

Ma tante

MATHURINE.
Eft amoureufe du Jardinier..... Ne

vous l'ai-je pas toujours bian dit ?

MARIANK.
Cela n'eit pas poffible ! Ma tante

& Thibaut ! cela feroit trop plaifant,

MATHURINE.
Oui, ça eft bian réjouïiïantj n'efl-

ce pas? G 2
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Ivî A R I A N E.

Ma tante amoureufe à Ton âsre !

MATHURINE.
Et amoureufe de maître Thibaut

encore,

MARIANE.
Elle qui fait fi fort la prude , & qui

nous prêche continuellement de mé-
prlfer tous les homnfies du monde !

MATHURINE.
Oh! défiez-vous de ces farmoneur-

fes-là ; ailes ne prenont jamais pouj:

elles ce qu'ailes difent aux autres.

MARIANE.
Oh ! je l'attends déformais avec (qs

fermons & (^s remontrances.

MATHURINE.
Je fommes en droit de chapitrer la

chapitreufe.

MARIANE.
Je ne m'en fens pas de joie , je te

Tavoue,
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SCENE XVI T.

CLÉONTE, ANGÉLIQUE,
JVIARIANE, MATHUx^INE.

M
MARIANE.

.A cherecoufîne, ta mère efl: folle;

nous fommes les plus heureufes per-
fonnes du monde.

ANGÉLIQUE.
Tu extravagues toi-même de te

figurer cela, 6c de le regarder comme
un bonheur.

MARIANE.
Il ne pouvoit nous en arriver un

plus grand.

CLÉONTE.
Vous n'y fongez pas , ma nièce ; de

quelle utilité pourroit vous être ce
que vous dites , luppofé même qu'il

fût vrai?

MARIANE.
Vous ne le comprenez pas

,
parce

G 3
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que ma coufine n'a pas achevé de vous
dire toutes nos affaires , & que vous

ignorez de quelle nature eft la folie

de ma tante.

CLÉONTE.
Je fais que Clitandre vous aime ,

qu'Erafte eft amoureux d'Angélique ,

que chacune de vous eft fenfible

au mérite & à la paillon de celui qui

l'aime; & il me femble que, bien loin

de vous réjouir que votre tante fût

folle 5 vous devriez fouhaiter qu'elle

lût aiïez fage pour agréer ces deux
alliances.

MATHURINE.
Oh ! pour fti-là , c'eft moi qui en ré-

ponds; elle fera aiïez fage pour agrier

tous vos mariages , pourvu que vous
ioyais allez fous pour agrier le fien.

CLÉONTE.
Comment donc?

ANGÉLIQUE.
Je m'y perds : quel galimathias nous

fait-on de folie , de mariage de' ma
sucre î qu'eft-ce que cela veut dire t
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MATHURINE.
Ça veut dire que votre mère va

époufer Ton Jardinier.

ANGÉLIQUE.
Ah, mon oncle !

C L É O N T E.

Mathurine !

ANGÉLIQUE.
Tl faut empêcher cela , mon oncle.

CLÉONTE.
Au contraire , ne nous y oppofcns

point.

MATHURINE.
Monfieur a bon efprit : laifiez faire

à Madame cette fottife-là , afin qu'aile

vous laiiTe faire les vôtres.

M ARIANE.
Mais Erafte & Clitandre s'accom-

moderont-ils, l'un de devenir le gen-

dre , & l'autre le neveu d'un payfan ?

MATHURINE.
La belle doutance , ils fe font bian

fait payfans eux-mêmes pour l'amouK
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de vous. Tenez, les v'ià. Monfieur^
Jes auriais-vous reconnus?

C LÉON TE,
Non vraiment.

SCENE XVII I.

CLÉONTE, ERASTE,LOLIVE,
CLITANDRE, ANGÉLIQUE,
MARIANE, MATHURINE.

ERAS TE.

C^'ë s T leur oncle qui eft avec elles,

Lolive.

L OLIVE.
Il n'importe , approchons toujours,

tout coup vaille.

CLITANDRE.
Que notre déguifement ne vous

révolte point contre nous , Monfieur:

il doit fcrvir , au contraire , à vous

marquer l'excès de la paHion que nous

avons pous ces adorables perfonnes ;
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& vous jugerez de la pureté de nos

intentions

CLÉONTE.
Je ferols tort à mes nièces d'ert

douter , Meilleurs ; & li Madame Lo-
ricart étoit raifonnable, vous n'auriez

pas befoin de paroître ici fous des

figures empruntées j mais

ERASTE.
Nous ferons malheureux fans votre

proteiTtion , Monfieur.

CLÉONTE.
Je n'oublîrai rien pour vous rendre

fervice.

MARIANE,a Clitandre.

Y a-t-il long-temps que vous êtes

ici ?

CLITANDRE.
L'amour m'a fait y voler , belle

Mariane.

ANGÉLIQUE, à Era[le,

Vous êtes venu le dernier , je gage?

; ERASTE.
Vous perdriez , je vous afTùre.
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MATHURINE.
"Hé bian ! ne v'ià-t-il pas? vous vous

parlez à l'oreille , il eil bian tems

de ça , j'ons des affaires communes ,

faut parler en commun ; n'eft il pas

vrai , Monfieur Clionte ? Oh ! çà ,

tenez , v'ià itou mon amoureux : je

voudrions bian faire ces trois noces-

là ; après ce que je vous ai dit , il

m'erl: avis que la chofe n'eft pas (i

mal-aifîée. Boutez un peu la main à

]a pâte 5 comment nous y prendrons-

je?

CLITANDRE.
Entrez un peu dans nos intérêts ,

2\îon{ieur.

ERASTE.
Soyez- nous favorable , de grûce,

LOLIVE.
Prenez pitié de ces enBms-là.

MARIA N E.

Mon cher petit oncle !

ANGÉLIQUE.
Mon bon oncle !
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MATH URINE.
Monfîeur Clionte !

CLÉONTE.
Je ferai tout ce qui dépendra de

moi , je vous le promets. Si nous

pouvions feulement avoir quelque

preuve férieufe des attentions de ma
belle-fœur pour fon maître Thibaut....

LOLIVE.
Elles font publiques dans le village,

Monfieur ; & on leur prépare le régal

d'un petit Charivari même, j'en viens

de voir les apprêts.

CLÉONTE.
Ce peut être un faux bruit qu'elle

defavouera , & qui l'empêchera de

s'engager plus avant dans cette faufTe

démarche.

LOLIVE.
Oh, parbleu! je la défie de reculer,

elle a figné un Contrat , que j'ai vu ;

je viens de boire avec maître Thibaut

vi avec le Tabellion.

CLÉONTE.
Elle a figné un Contrat ! il ne nous

G 6
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en faut pas davantage. Allons , mes
nièces. Suivez -nous. Meilleurs, {à
Lolive.) Tu fais le logis du Tabellion?

LOLIVE.
Si je le fais ? c'eft un de mes anciens

amis , un bon vivant , nous avons été

enfemble au Collège. Je m'en vais

vous y mener.

M A T H U R I N E.

Ne faut- il pas que j'aille avec vous,
inoi ? j'y ai affaire , à ce qu'il me
femble.

M ARIA NE.
Non, demeure ici , Mathurine , afin

d'amufer ma tante , en cas qu'elle s'a-

vifât de demander où nous fommes.

MATHURINE.
Oui ; mais qu'on n'aille pas m'ou-

blier chez le Tabellion. Je veux être

jtou mariée, Monlieur Cîionte.

LOLIVE.
Ne te mets pas en peine : ce font

mes aflCtires,
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SCENE XIX.

- MATHURINE,p//A-;

c\^A fera trop plalfant , je nous en

allons faire une charretée de noces , &:

c'eft celle de Madame Loricart qui eft

caufe de tout ça: qaeulle bénédidion!

ya»^y^«>"Bw«i.*.ffPi^.,i„^»Liv».r*rf /"^ "^
i ff'—ar

SCENE XX.

THIBAUT , Madame LORICART ,

MATH URINE.

THIBAUT.
jl A T I G u È ! Madame , ne vous

avifez pas de me frapper
j je ferions

deux, voyez-vous !

Madame LORI C A R T , z^/z

bâton à Lî main.

Tu es un coquin , tu m'époiiferas ;

tu me l'as promis ; tu me tiendras

parole.
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MATHURINE.
Hé ! Madame, vous n'y penfcz pas ;

quel emportement !

Madame LORICART.
Mais, voyez ce fripon , ce maraud ,

ce bélitre , ce gueux, cet impertinent,

qi:i fait difficulté de m'époufer !

MATHURINE.
Il a tort. Madame, je lui ai déjà

dit. EU- ce que vous êtes fou , maître

Thibaut ?

THIBAUT.
Non , morgue ! je ne (is pas fou ,

Madame 'ie fait bian ; je vians de lui

dire ce que je vous avois dit, vfà ce

qui la fâche tant.

Madame LORICART.
Le petit ingrat ! c'ePt quelque mau-

vais confeil qu'on lui a donné , ma
pauvre Mathurine ; car hier encore ,

lignant le Contrat

THIBAUT.
Vous m'avez attrappé , Madame :

li a de la tricherie.
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Madame LORICART.
Je t'ai attrappé , moi !

THIBAUT.
Oh , tatigué ! oui; vous m'ave2 Hik

accroire que de me marier avec vous,
ça me feroit de l'honneur: & c'efrtout

le contiaiie , ça me fait de la ver-

gogne.

Madame LORICART.
Ah , rinfolent ! de quel terme il fe.

fert. De la Vergogne, moi! delà ver-

gogne ! Mais fais - lui donc entendre

raifon , ma chère Mathurine ; il me
fera mourir de chagrin , ce petit per-

fide- là.

THIBAUT.
Oh, ventregué! Tyladame, rengainez

vos injures, je ne fis point un parade ^

vovez-vous !

MATHURINE.
Si fait voirement , vous manquez

de parole à Madame.

Madame LORICART.
Après les engagemens que noua

avo ns enfemble. . . . >

.
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THIBAUT.

Lesengagemens, Madame ! Oh ,
paî-

fangué ! je ne vous crains point , il ne

s'eft rian palIé entre vous & moi , je

lis à couvart du blâme.

Madame LORICART.
N'avons- nous pas un Contrat de

mariage ?

THIBAUT.
Ça n'y fait rian , je fis mineur

, je

reviendrai là-contre.

Madame LORICART.
Tu ferois calTer notre Contrat ,

traître !

THIBAUT.
Aiïurément: je fis un enfant en com-

paraifon de vous ; li a eu de la fur-

priffc^. Si vous n'aviais point babillé

encore , vous ou le Tabellion, c'en

étoit pargué I fait
;

j'euiîè achevé la

fottife , vous me teniais : mais vous
avez jâfé , nan s'efl: gaulîé de moi 5

vous ne tenez rian.

Madame LORICART.
Que je fuis malhcureufe !
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MATH URINE.
Mais favez-vous bian que vous paf-

dez refpnt ; vous croyez qu'on fe

gauiïe de vous , parce que vous épou-
lez Madame ; on fe gauflera bian da-

vantage, {i vous ne l'époufez pas.

THIBAUT.
Vous croyez ça ? Mais voici qui efl:

admirable ! les uns difont d'une façon,

les autres difont de l'autre ; on ne fait

à qui croire.

MATHURINE.
Ce font des envieux de votre bon-

heur
,

qui vous tenont de mauvais

difcours,

THIBAU T.

Des envieux ?

Madame LORICART.
Oui , mon cher enfant , des mal-

intentionnés, qui ne voient notre union

qu'avec chagrin.

THIBAUT.
Hé bian ! tenez , v'ià-t-il pas tout

jufte? c'eft encore-là ce que j'appré-
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hende. Votre biau- frère fera fâché ,

votre fille enragera, votre nièce fera

la meine.

MATHURÎNE.
Non 5 je vous réponds du contraire,

moi.

Madame LORICART.
lis en feront tous ravis , pourvu

que tu m'aimes; n'eft ce pas, Mathu-
rine ?

MATHURINE.
Oui, Madame, vous avez la meilleure

famille

THIBAUT.
Morgue ! pas trop , & puis v'Iez-

vous que je vous dife? vous avez de

vilaines manières , Madame.

Madame LORICART.
Moi?

THIBAUT.
"Vous tenez-là un bâton. OIi dame !

acoutez
,

quand je ferai le mari, ne

croyez pas avoir affaire au Jardinier

,

je veux être le maître.

%
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Madame LORICÀRT.
Hé bien ! tu le feras , ja te le pro-

mets.

THIBAUT.
V'ià qui eft donc fait , moyennant

tout ça je me raccommode ; mais pre-

nez-y bien garde, au moins.

(0/2 chante en chœur derrière le Thédcre, )

Courons faire honneur au mariage

De Madame Loricarr.

THIBAUT.
Queu tintamarre eft-ceça?C'en: vous

qu'i nommont
, je penfe. Qu'efl:-ce ça

fîgnifie : Tatigué que de monde l

( Le Théâtre change, )

^ A. \
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SCENE DERNIERE.

CLÉONTE, Madame LORICART,
THIBAUT, MATHURINE,
MARIANE, ANGÉLIQUE,
ERASTE, CLITANDRE,
LOUVE, LE TABELLION.

CLÉONTE.
Voici tout le Village que noi;s

vous amenons , ma fceur , avec les

violons de la noce d'Ambroife
, pour

' fci'vir de prélude à la vôtre ; & pour
nous réjouir avec vous du bon choix

que vous avez fuit.

THIBAUT.
I!s favont déjà tretous ça , voyez-

vous

Madame LORIC ART.
Je ne crois pas , Monfieur, que

vous foyez en droit de trouver mau-
vais
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C L É O N T E.

Au contiaire , Madame , nous eti

fommes tous ravis, je vous aiTûre; Se

Monheur Thibaut veut bien que je

fois le premier à le féliciter,

THIBAUT.
Parguenne ! ils puenont bian la cho-

fe ; touchez , biau-frere ; embra(îe-moi j

ma fille ; farviteur , ma nicce ; & qu'on

me baille un fauteail, Mathureine.

CLÉONTE.
Voici votre gendre auiîi, Monfieur

Thibaut, qui vous vient faire la révé-

rence.

Madame L OR I CAR T.

Comment, un gendre?

CLÉONTE.
Oui, Madame; votre famille aug-

mente à vue d'^il, comme vous voyez,

& voilà encore un neveu que je vous

préfente.

THIBAUT.
Ailes avont itou chacune un Payfan:

on a bon eforit dans cette famille- là
3,

je les en aime davt^ntage.
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C L É O N T E.

Vous ne refuTerez pas , Madame ,

de (igner les Contrats de ces deux De-
moKelIes ?

rJ.ATKURINE.
Et le notre , Madame , s'il vous

plaît ? Votre domeftique fe multiplie

itou à l'exemple de la famille.

CLÉONTE.
Approchez, Monfieur le Tabellion:

allons j Madame.

LE TABELLION.
T>îaisj Aîadame 5 il feroit bon de fa-

voir

T î-î I B A U T.

He'! il, morguenne ! an ne nous fait

point d'empêchement , il feroit vilain

d'en faire aux autres: allons, feignez

ça ,• ma fernme.

Madame LORICAPvT.
Mais, mon fils ....

THIBAUT.
Morgue ! feignez, vous dis-je, 8: ne

me le faites pas dire deux fois: vous
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favez bhn que je veux être le maître.

CLÉONTE.
Je vous afTdre, Moniieur Thibaut,

que vous êtes un fort gaiant-homaie,

& que

THIBAUT.
Sans compliment tretous, nan vous

en quitt3. Aimez-moi bian , refpeétez-

moi bian. Se je ferons bons amis : al-

lons, morgue! abUùvo tout en un tas,

mettons toutes les noces en une, point

de gauiTerie , & vive la joie ! v'Ià ma
forte une faite.
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DI VEPvTISS E M E NT.

GUILLE METTE.

\j LE ioyeiix aïïcinblage!

Accourez y prendre part.

Habitans de ce Village
,

Et venez à grand bruit;.car

Il faut l'aire honneur an mariage

De Madame Loricart. .

Le Ch (e u k.

11 faut faire honneur au mariage

De Madame Loricart.

LE TABELLION.
Vous autres qui cherchez maris,

La trompeufe marchandife :

Fillettes j prenez garde à qui

Vous donnez votre chalandife :

Retenez
,
pour faire un bon choix

,

Qu'un jeune garçon de Village,

En ménage

,

Vaut toujcuri. nàcux qu'un vieux Bourgeois.

DLVLOGUE.
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DIALOGUE.
GUILLEMETTE.

JYXA commère Colinette
,

Ton mari t'aima-t-il bien ?

COLINETTE.
En bonne foi, Guillemette,

Es-tu contente du tien ?

GUILLEMETTE.
Hé , le moyen ?

C'eft un vaurien

,

Qui toujours a quelqu'amourette;

Il en compte à la Robinette .

A moi feul 11 ne dit rien;

Quel mari!

COLINETTE.
C'eft comme le mien.

GUILLEMETTE.
Au par-deflus Blaife cû ivrogne ;

COLINETTE.
Et Lucas efl un fac à vin j

GUILLEMETTE.
Qui toujours grogne.

TomellL H
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COLINETTE.
Qui tempête foir & matin.

( Enfemhle)

Ah! ma commère, quel chagrin.

D'avoir un mari Hbertin!

GUILLEAIETTE.
J'en mourrois fans notre voifm

,

Qui par fois me tient compagnie.

COLINETTE.
Que ferols-je fans Mathurin

,

Qui me vient voir quand je m'ennuie?

(^Enfemble.^

Bien folle qui fe marie.

GUILLEMETTE.
Malheureufe qui fe lie

D'un nœud fi fo; t ;

COLINETTE.
Qui dure tant.

( EnfembU. )

Ah ! quelle manie !

Chaque fille en dit autant;

Et pourtant.

Toutes en font la folie.
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LE TABELLION.
Que le joug du mariage

,

Eil: un joug doux & léger!

Tel en a tait un long ufage

,

Qui s'y laiffe encore engager.

Contre le poids du ménage

,

On a beau jurer , pefter ;

Le veuvage ,

A tout âgs ,

Eft plus rude à fupporter.

BRANLE.
j\X A D A M E Loricart fine ,

Prend pour époux

,

Son Jardinier fur fa mine ,

Qu'en dirons-nous ?

Il n'eft rien tel qa*un bon mari

,

Charivari.

La fortune & la naiflance

Brillent aux yeux;

Mais elle ,
par préférence ,

Croit faire mieux ,

De prendre un manan bien nourri

,

Charivari.

Filles qui font toutes neuves

,

S'elles avoient

L'expérience des veuves

,

Maris prendroient,
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Aux champs bien plutôt qu'à Paris,

Charivari.

A leur retour de l'Armée

,

Les Officiers

.Vaudront , dit-on , cette année

Des Jardiniers ;

Que l'on va prendre de ceux-ci I

Charivari.

Plaifir vaut mieux que richefle ,

A ce qu'on dit ;

Si notre petite Pièce

Vous divertit.

Demain , Meilleurs , revenez-y

,

Charivari.

FIN.
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ACTEURS.
LE CHEVALIER,

^
de Fourbignac, > Officiers,

CLITANDRE, \

F R O N T I N , Valet de Clitandre.

Madame PINUIN , Hôteffe des Trois-

Rois

GUILLAUME, Coufin de Madame
Pinuin.

Madame ROBIN, Bourgeoîfe de Paris,

Madame VALENTIN.
ANGÉLIQUE, Fille de Madame

Valentln.

M. MOUFLART, Marchand de

Galons d'or.

M. VALENTIN, Marchand de Drap.

Un PETIT GREFFIER.

Plufîeurs Soldats , Officiers, Vivan-
diers , &:c.

La Scène cjî au Camp de Compiegne»
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DE COMPIEGNE,

COMÉDIE.

SCENE PREMIERE.

LE CHEVALIER,/^///.

vJ H , cadedis ! je n'y comprends rien :

comment ! parce que j'ai perdu mon
argent; je deviens triAe au milieu des

plaifirs & ào-s agrémens d'un camp pai-

fible? Hé ! où eft donc ton efprit. Che-

valier de Fourbignac? Qu'eil-il deve-

nu, mon entant? Crains-tu de demeu-

rer court, toi, dont la cervelle efl: le

magafin des expédients? Ah ! te voilà,

bon jour l'ami Frontin ; comment fe

porte ton excellence?
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SCENE II.

FRONT IN, LE CHEVALIER.

FRONTIN.
1. ORT au fervice de la vôtre. Mon»
fîeur le Chevalier. Mais vous , com-
ment vous en- va ?

LE CHEVALIER.
Tu vois, mon enfant; le mieux du

monde ; toujours gai ,
gaillard , acca-

blé d'honneurs, & comblé de dettes;

fans amour Dieu merci; fans argent,

de par tous les diables.

FRONTIN.
C'eft tout comme chez nous, Mon-

fieur ; 5i à l'amour près , dont mon
maître à bonne provifion , vos defti-

nées font aflez parelHes.

LE CHEVALIER.
Oh , cadedis ! je le défie d'ctre auQî

gueux que je le fuis: je te parle con-

fidemment; je fais figure en apparence,

toujours bonne table , beaucoup de
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vin, las haut-bois du Régiment: for-

ce Bergères de Paris, quelques Pro-

vinciales, maintes Villageoifes, danfent

les foirs devant ma tente; je me don-

ne ainfi le bal à peu de frais. Je n'aî

pas quatre piftoles , & je me divertis

toujours, tout coup vaille.

FRONTIN.
Vous êtes heureux d'avoir bon cré-

dit.

LE CHEVALIER.
Sandis ! je le prends à telle fin que

de raifon, & je ne fuis embarrafTé que
d'une certaine groH^e hôtefTe , chez qui

j'ai mis loger , à mes dépens , des in-

commodes de Paris, moitié Bourgeois,
moitié Bourgeoifes , qui font très in-

difcrettement venus me rendre ici vi-

fite.

FRONTIN.
Hé ! de quoi diantre vous avifez-

vous de défrayer cette caravane? Ce
font bien-là les allures d'un homme de

votre pays.

LE CHEVALIER.
Paix, tais-toi, je leur garde bonne;

ce font de bonnes connoifTances fubal-

H;
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ternes de Robe , Marchands, Ufuriers

pour h plupart ; je fuis un peu fur leurs

parties , je m'y veux mettre pour da-

vantage; & je leur paie confciencleu-

fement par avance l'intérêt de leur

argent , parce que le principal eft mal
alTuré.

F R O N T I N.

Cela eft de bonne foi pour un Che-
valier de Gafcogne , & je croyois

qu'il n'y avoit que mon maître capa-

ble d'une fi grande délicateiïe de con-
fcience.

LE CHEVALIER.
Comment ?

F R O N T I N.

Nous fommes dans la même crife

que vous , Monfieur. Monfieur Nico-

las Valentin , honnête Marchand
, qui

fournit le Régiment , Madame Judith

Valentin fa femme , Mademoifelle

Angélique Valentin leur fille , avec

d'autres Bourgeois & Bourgeoifes des

environs de la rue du Roulle , fe for>t

avifés de venir voir le Camp : Mon-
fieur mon maître, qui eft fort libéral

,

quoiqu'il n'ait pas le double, \es a
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généreufement régalés prefque tous

les jours. On a fait de grands repas;

nous en avons fait les honneurs^ mais

je ferois d'avis d'en laifler payer la dé-

penfe à nos Bourgeois
; qu'en dites-

vous ?

LE CHEVALIER.
J'opinerois de même pour les miens,

fi je n'envifageois les fuites,

F R O N T I N.

Ce qui nous embarrafTe le plus ,

nous autres , c'eft que mon maître eft

amoureux de Mademoifelle Valentin la

fille; cela nous pique d'honneur, voyez-

vous ! & il faut ou crever , ou faiEe

bien les chofes.

LE CHEVALIER.
Tu as raifon. Le voici , ton maître.

H^
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S C E xN E III.

CLITANDRE, LE CHEVALIER,
FRONTIN.

CLITANDRE.
ir\H! mon pauvre Frontin , je fuis

au défefpoir. Bon jour, Chevalier, com-

ment te portes-tu ?

LE CHEVALIER.
Aufiî mal que toi. Qui te dcfef-

père ?

CLITANDRE.
Je fuis dans la plus cruelle fitua-

tion cil je me fois trouvé de ma vict

LE CHEVALIER.
Hé bien ! donne la main , je t'en

offre autant , je ne fuis pas mieux.

CLITANDRE.
Sais- tu la caufe de mes chagrins >

LE CHEVALIER.
Si je la fais ? je la refTens comme
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toi-mêrne, je fuis dans le cas, te

dis- je.

C L I TA N D R E.

Toi, Chevalier, tu ferois amou-
reux ?

LE CHEVALIER.
Amoureux , moi ! je ne connoîs l'a-

mour que chez autrui y ce n'eft point

par le coeur que nous nous reflem-

blons , mon ami, c'eft par la bourfe.

CLITANDRE.
Ah ! c'eft encore un furcroît à mon

malheur ; je n'ai pas un fou , mon
pauvre Chevalier.

LE CHEVALIER.
Amoureux & gueux ! ces deux qua-

lités, qui, féparément ne font pas fort

bonnes ; c'efl: bien le diable quand le

hafard les met enfemble.

CLITANDRE.
Mon pauvre Frontin , que ferons-

nous ? patle.

FRONTIN.
Ma foi ! je ne fais , Monfîeur : ce

qui me paroît de plus facile , c'eft que



I70 LES CURIEUX
vous confoliez Monfieur le Chevalier ,

que Monfieur le Chevalier vous con-

fole, & que je vous exhorte tous deux
à prendre patience ; car je ne vois

pas que nous foyons en état de nous

rendre réciproquement d'autres fer vices.

LE CHEVALIER.
Cadedis, pourquoi non? Affocions

nos infortunes & nos favoir-faires. Al-

lons , un coup de défefpoir , Frontin.

CLITANDRE,
Il n'y a rien que je ne fois capable

d'entreprendre pour rcïQ tirer de cette

affaire.

LE CHEVALIER.
Moi, j'efcaladeroîs le firmament pour

en fortir avec honneur.

FRONTIN.
Mais , fi vous vous trouvez tant de

réfolution , il y auroit un moyen....

CLITANDRE.
Quel eft-il ? parle.

FRONTIN.
Il eft un peu fcabreux, à la vérî-
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té ; mais pour franchir un mauvais
pas

LE CHEVALIER.
Explique-toi feulement, dépêche, "

FRONTIN.
Ne pourrions- nous point aller en

parti fur le grand chemin de Paris?

il y auroit là de bons coups à faire»

CLITANDRE.
Tu perds Tefprit, Frontin,

FRONTIN.
Point du tout, Monfieur, aux en-

virons d'un camp , il n'y a point de

mal d'aller en parti ; la curiofité a

rendu la Bourgeoide de Paris très-

voyageufe ; quel inconvénient trouve-

riez-vous de faire payer aux premiers

venus les frais que nous font venus

faire ici leurs camarades ?

LE CHEVALIER.
L'expédient me plairoît affez , fi je

n'appréhendois les conféquences.

FRONTIN.
Mais écoutez , cela peut avoir àcs
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fuites; vous avez raifon, voyez,

CLITANDRE.
Si tu n'imagines pas autre chofe

,

je ne vois pas

LE CHEVALIER.
Oh , cadedis ! je tiens une idée qui

vaut, je crois. Ton pefant d'or.

FRONTIN.
Je ne fuis point jaloux de l'inven-

tion
;
pariez.

CLITANDRE.
Dis-nous ce que c'ef},

LE CHEVALIER.
Tune veux pas te brouiller ouver-

tement avec ta compagnie Bourgeoife;

j'ai quelque forte de ménagement pour
I a mienne: tout cela eft: dans les rè-

gles ; il faut de la bonne- foi, de la

politefle & du favoir- vivre. Mais,.,.

FRONTIN.
Où ce mais là nous mènera- 1- il?

voyons.
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LE CHEVALIER.
Abandonnons-nous réciproquement

nos curieux; vous ferez ce que vous

pourrez des miens; & des vôtres, moi

3

j'en tirerai raifon , fur ma parole,

CLITANDRE.
Que dis -tu de cette imagination,

Frontin ?

FRONTIN.
Cela m'ouvre l'efprit , Monfieur :

notre Monfieur Valentin, à fon négoce

près, cfl: un Bourgeois aulli bourgeois

& aufîi neuf, ....

LE CHEVALIER.
Les miens font à-peu-près de même ;

habiles p;ens dans leur commerce; mais

d'autre part très-imbéciles.

FRONTIN.
Voilà de bons fujets , il faudroit un

peu raifonner là-defTiis.

LE CHEVALIER.
Allez raifonner de ce côté; je vous

reioins dans le moment même.
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CLITANDRE.

Qui t'empêche de venir avec nous?

LE CHEVALIER.
Une groiïe hôtefTe de ces quartiers

,

que je vois venir. Comme je lui dois,

je la ménage; & je voudrois bien, en

cas de befoin
, qu'elle fût femme d'ac-

commodement,

FRONTIN.
Comment! & c'eft Madame Plnuin,

la maitrefTe des trois-Rois.

CLITANDRE.
Madame Pinuin !

LE CHEVALIER.
Juftement. Vous la connoiiïez ?

FRONTIN.
Si nous la connoiffons ? Elle a été

femme de charge d'une iille d'Opéra,

chez qui nous (oupions quelquefois :

c'eft une fort bonne pâte de femme;
& dans le dciïeinque nous avons, nous

pourrions bien avoir befoin d'elle.
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LE CHEVALIER.
Oui , je vais la mettre dans ma man-

che; lalfTez faire, & retirez- vous j je

ne vous ferai pas attendre.

SCENE IV.

LE CHEVALIER, M-' PINUIN.

LE CHEVALIER.

jLlÉ bien! qu'eft-ce, la belle hôtef-

fe? fitôt que je vous apperçois j'écarte

les importuns , comme vous voyez ;

& je connoîs , à votre phyfionomie,

que je ne vous fais point de chagrin,

Sympathiferions nous enfemble quelque

tant foit peu, par aventure?

Madame PINUIN.
Pourquoi non, Monfieur le Cheva-

lier ? J'aime les gens de bonne hu-

meur; & de tous les Gafcons que j'aî

jamais vus, vous me paroiffcz le plus

drôle & le plus divertiiïant , je vous

alTure,
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LE CHEVALIER.

AufÏÏ fais-je. Quel goût dé femme !

devenez veuve , Madame Pinuin , je

fais votre fortune ; devenez veuve

,

encore une fois, & je vous époufe.

Madame PINUIN.
Que je devienne veuve ! il y a trois

ans que je le fuis, Monfîeur.

LE CHEVALIER.
Comment, vous l'êtes! Quoi! ce

jrros vivant qui ordonne tout dans la

maifon, qui tranche , qui taille, qui

rogne.....

Madame PINUIN.
Ce n'eft que mon compère , Mon-

fîeur le Chevalier.

LE CHEVALIER.
Votre compère ! Hé bien ! devenez

veuve du compère , Si nous ferons

nos conditions.

Madame PINUIN.
Il n'y a point de conditions à faire

entre vous & moi. J'ai d'autres vues

pour vous , Alonfieur le Chevalier ;



DE COMPIE G NE. 177
je veux faire votre fortune à vous qui

m'offrez de faire la mienne.

LE CHEVALIER.
Ma fortune , à moi ? cadedis ! je

vous mets à même ; parlez.

Madame P I N U I N.
.

Avez-vous le cœur libre, Monfieur
le Chevalier ?

LE CHEVALIER.
Si j'ai le cceur libre? j'entends; j'ai

fait quelque pa^on dans le pays. Eh ,

cadedis! pauvre Chevalier, ne feras-

tu jamais corrigé de trop d'afcendant

fur les Dames ?

Madame P I N U I N.

Cela viendra , ne vous afHigez point,

& dites-moi naturellement (i vous pou-

vez difpofer de vous.

LE CHEVALIER.
En faveur de qui, ma chère enfant?

Si c'efl une vieille , néant^, je fuis loué;

fi c'eft une jeune , nous pafiferons bail

quand il lui plaira.
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Madame PIN U IN.

Ce n'eO: point un bail dont iî efl

quefiion , c'eft un bon contrat de ma-
ria ce.

LE CHEVALIER.
Bail ou contrat; je ne difpute point

des termes ; Tachons feulement qui ce
peut être.

Madame PINUIN.
C'eft Madame Robin.

LE CHEVALIER.
Qui? cette gaillarde Bourgeoife qui

a toujours un pied en l'air?

Madame PINUIN.
Elle-même, juftement.

LE CHEVALIER.
Hé ! c'eft la maitrelle de Mondeur

MoLiflard , un de ces Mcflïeurs que

J'ai logés chez vous ; c'eft avec lui

qu'elle eft venue de Paris ; ils iont

fiancés depuis quatre jours.

Madame PINUIN.
Elle fe déHanccra fi vous voule? ;

Tair du Camp lui a donne une noble
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averfion pour fon fiancé, & un goût

pour tout ce qui s'appelle homme
d'épée.

LE CHEVALIER.
Oh, cadedis ! le goût eft trop gé-

néral.

Madame PINUIN.
Vous en profiterez feul ; & de trente-

mille éciis d'argent comptant que je

vous offre de fa part, aux conditions

de l'époufer.

LE CHEVALIER.
Trente -mille écus. Madame Pinuin î

je ne me fens point de répugnance
dans cette affaire. Agis donc, achevé,
termine; je me repofe fur tes foins &
fur mon mérite; elle m'aime fans trop

me connoître : quand elle me connoî-

tra , qui pourroit - elle me préférer?

Madame PINUIN, à pan*

Il n'a pas mauvaife opinion de fa

petite perfonne.

LE CHEVALIER.
Ecoute , au moins, vois où tu m'em-

barques; je compte là-deifus ; fi l'af-

faire manque, il faudra me faire cré-
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dit, je t'en avertis. Sans adieu, mon
aimable hôtelTe.

Madame PINUÎN.
Jufqu'au revoir, Monfîeur le Che-

valier,

SCENE V.

Madame PINUIN.

J_j'affaike ne manquera pas, à ce

que je prévois : la Dame eft épjilc

du Gafcon; le Gafcon eft fort épris

de trente-mille écus. Oh! par ma loi,

Monfieur Mouflard , vous vous repen-

tirez à Compiegne de m'avoir refufé

crédit à Paris, quand je n'étois que

femme-de-chambre.

SCEKE
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S C E N E V I.

GUILLAUME, Illadame PLNUIN.

GUILLAUME,
^ARViTEUR à la coiî'cine Pinum,
comment fe porte-t-alle ? . . . . Efl: ce
qu'aile efV devenue folle ? Il m'eft avis

qu'aile parle toute feule.

Madame P I N U I N.

Je réfléchiflbis fur certaines petites

affaires.

GUILLAUME.
Parguenne ! vous les faites bîan

,

vos petites affaires ; & vous êtes une
fiitée commère pour une Compiegnoife.

Madame PINU IN.

Hélas ! Monfîeur Guillaume , vous
n'êtes pas trop nigaud pour un Picard ;

& vous entendez affez bien vos petits

intérêts , auffi-bien que moi.

GUILLAUME.
Dame! acoutez, quand je fommes

uœ fois déniaifés j nous autres Picards,

Tome Ilh I
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Je ne nous changerions pas contre cer-

tains badauds qui n'avont rien vuj ta-

tigué ! la plaifante engeance !

Madame El NU IN.

Vous n'avez pas mal fait votre

compte avec eux; & le voilînage du
Camp ne vous a point apporté de
dommage,

GUILLAUME.
Oh ! pour fti-là non; je me fis avifé

de tenir cabaret dans notre farme ;

c'eft un bon métier, coufeine, nan

gagne ce qu'on veut; j'avons morgue !

eu du monde jufques dans nos éta-

bles ; & fi, ils y couchiont tretous fur

de la litière à vingt fous par tête tant

qu'ils en vouliont. Oh, morgue! j'ai

bien vendu mes denrées.

Madame PINUIN.
Hé ! n'eft-il pas jufte que ces eu-»

rieux de Paris paient un peu cher le

plaifir de voir un Camp ?

GUILLAUME.
Parguenne ! ils feriaint encore trop

heureux, quand il leur en coûteroit

encore dix fois davantage ; il§ avont
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vu une armée une fois; comme aile

campe, comme aile file, comme aile

marche , comme allé décampe , com-
me aile...... que fais-je , moi? Tati-

gué ! quand ils feront retournes cheux
eux , comme ils débagouleront tout

ça dans leur voifinage !

Madame PI NU IN,

Ceux qui ne l'auront pas vu feront

fâchés d'en avoir manqué l'occafion,

je gage.

GUILLAUME.
Ça fe pourra fort bian; pour les

hommes , encore palTe ; nan leur par-

donne ; mais ces Bourgeoifes , que
venont-elles faire ici ?

Madame PINUIN.
La curiofité eft plus pardonnable

aux femmes qu'aux hommes , & , , .

,

GUILLAUME.
Hé fi! morgue ! c'eft fe moquer;

la curiofité eft parmife à de certaines

femmes ; mais à des Marchandes , à
éts Cabaretieres , à àts Procureufes.

Efl:-ce que c'eft leur befogne Je quit-

ter leur ménage & de s'en venir à
l'armée ?

I2
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Madame P I N U I N. •

I! y a quelque chofe à dire à cela;

vous avez raifon.

GUILLAUME.
II y a morgue ! de ces mafqiies-Ià

qui avont fait garder la maifon aux
Procureux pendant qu'ailes s'en-'Venont

ici courir la prétantaine avec des maî-
tres Clercs.

Madame PI NU IN.

Cela n'eft pas bien.

GUILLAUME.
Je voudroisj parguenne ! pour la

rareté du fait, qu'on en fit tant feu-

lement palier queuques demi-douzaines

par les baguettes ; ça leur apprendroit

à demeurer cheux elles.

Madame P I N U I N.

C'efl dommage que le coufin n*ait

pas grande autorité , il s'en (erviroit

bien judicieuiemtnt.

GUILLAUME.
Tatiguenne ! oui, je n'aime point
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les fottes gens; & je ne fis jamais plus

ravi que quand on les barne.

Madame PINUIN.
Cela eft de bon-fens.

GUILLAUME.
Tenez, coufeine ,

j'étôis ces jours-]

ci dans la joie de mon cœur.

Madame PINUIN.
Et à propos de quoi }

GUILLAUME.
Deux nigauds qui logiont chez nous ,

un Avocat & un Apothicaire.

Madame PINUIN.
He' bien?

GUILLAUME.
Ils avionr, morgue! de biaux jufte-

au- corps tout chamarrés d'or , &: ils

étiont montés comme des Saint-Geor-

ges ; ils fefîont les Olibrius dans les

commencemens ; mais ils avont le ca-

quet bien rabattu, à l'heure qu'il eft.

Madame PINUIN,
Comment donc ?
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GUILLAUME.

Des égrefins de ce Camp les avont

fait jouer, & ils leur avont tout ga-

gné-, l'argent, les jufte-au-corps&les

montures; les badauds s'en retournont

en vefte à Paris par des chemins de

traverfe ; & fi , ils ne feront pas grand'

chère fur la route. Morgue 1 c'eft bian

fait !

Madame PINUIN.
Mais ces gens-là, dont vous vous

moquez, vous apportent de Targent,

coufin,

GUILLAUME.
Bian entendu jvoîrement! je profite

de leurs fottifes , mais je m'en gobar-

ge. Ainfi va le monde ; ça eft-il dé-

fendu ?

Madame PINUIN.
Non , vraiment.

GUILLAUME.
Il y a encore cheux nous des ori-

ginaux, à qui j'ai opignion qu'on joue-

ra queuque pièce.

Madame PINUIN.
Et qui font-ils, ces originaux-là?,
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GUILLAUME.
Je ne fais morgue ! pas bian ; maïs

ils font de la connoilîance d'un cer-

tain Officier que je vlans charcher

ici ; & ce certain Officier a un cer-

tain valet. Hé , pargué ! le v'ià; t'nez ,

coufeine : ce n'eft morgue ! pas un lot

que ce drôle-là.

Madame P I N U I N.

Non , vraiment : c'efl: un garçon de

ma connoifTance , & vous me ferez

plaifir de me laiiïer avec lui.

GUILLAUME.
Oui : mais quand vous en aurais

fait, vous me le livrerais ; j'ai aulTî

queuque affaire avec li , moi , cou-
feine.

14
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SCENE VIL

FRONTIN, Madama PINUIN,
GUILLAUME.

FROT^TIN.

/\H, ah! c'eft vous, Monfieur Gulî-

laume ?

GUILLAUME»
Votre maître m'a dit que je m®

trouvifTe ici, qu'il avoit queuque chofe

à me dire ; & comme ces parfonnes

qu'il a logées cheux nous s'en-aliont

demain , je crois qu'ils ne demandent
point à compter ; je voudrois bian

favoir , ou d'eux ou de H , qui me
baillera de l'argent; car je fuis hom-
me d'accommodement : il ne m'imparte

pas qui m'en baille , pourvu que j'en

aie.

FRONTIN.
Vous en aurez ; je réglerai cela ,

moi. Quand boirons-nous enfemble?

GUILLAUME.
Pargué 1 tout-à l'heure ^ le plutôt



DE COMPIEGNE. ïgp

vaut le mieux :finlfî'ez avec la coufeine,

je m'en vais cheux elle faire tirer du
meilleur ; fi vous tardez trop, je boi-

rai tout feul en vous attendant, & vous

me trouverais peut - être ivre. Sans

adieu , Monfi^ur Frontin; votre valet,

coufeine.

SCENE V I IL

FRONTIN, Madame PINUIN,

FRONTIN,

Q u o I ! c'efl: votre coufin que ce

Monfieur Guillaume , Madame Pinuin?

Madame PINUIN.
Fort à votre fervice , Monfieuï

Frontin.

FRONTIN.
Ce Gentilhomme-là ne fait point de

'déshonneur à la famille , au moins; &
je crois qu'avec un peu de vos lu-

mières , il pourroit faire quelque chof©

dans le monde,

II
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Madame PINUIN.

S'il avoit pris quelques-unes de vos
leçons feulement.

FRONTIN.
J'ai envie de lui en donner pour

voir, & de lui faire faire dès- aujour-

d'hui Ton apprentiffage. Mais toi , en

faveur de l'ancienne connoiiïance , fe-

rois - tu d'humeur à rendre un bon
office à mon maître ?

Madame PINUIN.
De tout mon cœur. De quoi s'agit-il?

FRONTIN.
Je vais te l'expliquer : il eft amou-

reux , premièrement.

Madame PINUIN.
Amoureux 1 mais écoute donc ,

Fro ntin.

FRONTIN.

Oh ! il n'efl: pas queflion îcî d'un

mariage d'Opéra, nous avons des vues

raifonnables.
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Madame PI NUI N.

Sur ce pied-là , tu n'as qu'à parler:

quel eft l'objet de fon amour ?

F R O N T I N.

Une petite perfonne , qui, avec fon
père & fa mère , eft logée chez le

coufin Guillaume.

Madame PI NU IN.
Et quelles gens font-ce que le père

& la mère?

FRONTIN.
Le père eft Monfieur Valentîn , un

honnête - homme , Marchand de nos

amis ; Ô«: la mère la mère eft

femme du père.

Madame PINUIN.
Je comprends cela: mais fl ton maî-

tre efl dans le deffein d'époufer leur

tille , il leur fait honneur : quelles

difficultés y a-t-il à vaincre? je n'y en

vois pas pour moi.

FRONTIN.
Tu n'y en vois pas ? je vais t'y en

faire trouver, moii donne-toi patience»

la
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Cet honnête Marchand eft un Boiir.-

geois fort riche , & mon maître eft un
Gentilhomme fort gueux.

Madame PI NU IN.

Cela rend l'affaire épineufe j tu as

raifon»

FRONTIN.
Autre difficulté : le bon-homme fait

le mauvais état de nos affaires ; il a

aidé lui même à les déranger, en nous

vendant très cher à crédit de mauvai'cs

marchandifes, qu^il nous faifoit reven-

dre comptant à très- bon marché ; dz

en nous prêtant qu-^^lquefois cent pif-

toles dans le befoi.i , dont il tiroit des

billets de mille écus.

Madame P T N U T N.

Mais, vraiment ! c'^ 1" un ufurisr que
ce Marchand-là.

FRON^^"T.
Un uf-iricr ? Oh ' paa. / mieux rc'cfl:

bien un fripon, Madime Piauin.

Madu ,e PINUIN.
Et ton maître veut époufer la fille

'd'un fripon ?
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FRONTIN.
Le père eft un fripon, mais la fille

efl: un bon parti : ces fortes de maria-

ges ne font pas fans exemple.

Madame PINUIN.
M lis, que puis-je là-dedans, moi?

Quel eft l'emploi q-.ie tu rse deftines?

FRONTIN.
Celui d'apprendre à la petite nlle

que mon maître eft amoureux d'elle.

Madame PINUIN.
Comment ! elle n'en eft pas infor-

mée ?.. ,.

FRONTIN.
Non, mon enfant; on ne s'eft encore

fait que des mines de part & d'autre ;

& outre que nous ne favons pas bien

{î elle entend les nôtres , nous ne

comprenons pas trop ce que les fiennes

fignilient.

Madame PINUIN.
Quoi ! vous n'avez pu ménager ua

moment de converfation ? trouver I©

moyen de rendre un billet ?
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FRONTIN.

Non ; la mère eft un diable qui ne

la quitte pas ; c'eft une de ces Bour-
geoifes de la vieille roche , une pigriè-

che , un dragon (urveillant, qu'il n'y

a pas moyen d'endormir , & que tu

auras peine à tromper toi-même, quel-

que talent &: quelque expérience que

tu aies.

Madame PI NUI N.

Il faudra donc que cela foit bien

difficile !

SCENE IX.

FRONTIN, Madame ROBIN,
Madame PINUIN.

Madame ROBIN.

A.H ! la charmante chofe , la magni-

fique chofe
, qu'une armée ! Le déli-

cieux féjour que celui d'un Camp !

FRONTIN.
Quelle eft cette femme ? la çonnoîsr

tu ? dis.
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Madame PINUIN.
Paix , tais-toi ; c'eft une riche Bour-

geoife , que je veux faire époufer au

Chevalier de Fourbignac.

FRONTIN.
Ah! je fais ce que c'eft, il vient

de nous le dire.

Madame ROBIN.
On ne doit plus fe loucier de mourir

quand on a vu cela. Pour moi je ne

me fens pas , je fuis ravie , je me meurs
de plaiiîr ! je me meurs de plailir ! je

me meurs de pjaifir !

Madame PINUIN.
Comment donc , qu'avez - vous ,

Madame ? Eft-ce que le Camp vous
donne des vapeurs?

Madame ROBIN.
Ah ! ma chère Madame Pinuîn , il

fait dans mon cœur & dans mon efprit

à^s révolutions à quoi je ne m'étois

pas attendue : je fuis dans des raviffe-

jnens ! Quel charmant fpedacle , Ma-
dame Pinuin ! quel charmant fpe<àaçJ6 !
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F R O N T I N.

On ne voit point de cela à Parh

,

Madame.

Madame ROBIN.
Oli ! vraiment non , il y a bien de

la différence. Nous vîmes avant-hier

pafTer tous les équipag-s de l'armée;

il n'y a point d'Ambaffadeur qui en

ait un fi beau.

Madame PINUIN.
Non, afTurément , ni fi nombreux.

Madame.

Madame ROBIN.
Cela eft vrai , au moins. Que de

chevaux 1 que de charriots ! que de
mulets !

FRONTIN.
Que de harnois î que de grelots !

que de fonnettes , Madame \

Madame ROBIN.
Oui , quel agréable tintamarre ! la

fatisfaifante cho!e ! quel ordre ! quelle

magnificence ! Cela plaît ! cela charme l

cela ravit ! qu e cela eft beau ! que cela
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efl grand ! que cela eft excellent ! que

cela eft fiiperbe !

Madame PINUIN.
Vous n'avez point de regret à votre

voyage , Madame ?

Madame ROBIN.
Non , je t'afmre

; y a-t-il rien de
plus gracieux que tout ce que j'ai vu?
Ce mélange de bataillons confus ! ces

efcadrons épars ! ces Officiers ! ces

Valets ! ces Vivandières ! ces gens de

condition.

FRONTIN,
Il y a là de la marchandife à choifîri

c'eft une belle Foire , n'eft - ce pas.

Madame ?

Madame ROBIN.
Je ne m'étonne pas s'il y vient tant

de monde.

Madame PINUIN.
Et moi, je ne fuis pas furprife qu'a-

près avoir vu tant de belles chofes,

la Ecurgeoifîe foit fi peu de votre

goût.
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Madame ROBIN.

Ah ! je t'ai fait confidence de ma
foibleflè; la Bourgeoifïe me pue hor-

riblement à l'heure qu'il eft , & je

m'aimerois mieux fimple Cavalière,

que la plus honorable Bourgeoife de

Paris,

FRONTIN.
Les voyages font bien les gens;

Madame Pinuin.

Madame ROBIN.
N'as-tu point vu ce petit badin de

Chevalier ?

Madame PINUIN,.
Si je l'ai vu ?

Madame ROBIN.
Paix, parle bas.

Madame PIN.UIN.
Ne craignez rien , on peut tout dire

devant cet honnête garçon là.

FRONTIN.
Oui , Madame, je fuis des amis de

Monfieur le Chevalier , confident or-
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dînaire de toutes les Eourgeoifes fui-

vant liftrmée.

Madame ROBIN.
Tu n'as pas mal d'occupation. ( à

Madame Pinuin, ) Hé bien ! mon en-

fant?

Madame PINUIN.
Hé bien ! Madame , vous devez être

la perfonne du monde la plus contente :

Monfîeur le Chevalier m'a prévenue

fur tout ce que je m'étoîs propofé de

lui dire de votre partj il eft amoureuiç

de vous à la folie.

Madame ROBIN.
Le petit fripon !

FRONTIN.
Elle vous a dit vrai , Madame ; îl

me Ta dit aufli, à moi: c'eft bien la

paffion la plus pétulante.

Madame ROBIN.
Je n'en fais jamais d'autre , & je

me fuis toujours bien doutée qu'il m'en
vouloit. Depuis huit jours que nous

fommes ici, il n'a jamais manqué Foc»

cafion de me dire les plus jolies cho»
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fes ! Oh ! nous avons beaucoup de

fympathie ! il ed: {î bouffon, fi bouf-

fon dans la converfation ! moi , je fuis

fi folle, fi folle dans mes manières !

Madame PI NU IN.

Si ce mariage-là fe fait. Madame,
vous deviendrez le charme de la gar-

nifon.

Madame ROBIN.

De la garnifon ! de la garnlfon !

Quoi ! Monfieur le Chevalier me mC"*

nera en garnifon !

FRONTIN.
Oui, vraiment, & fur la frontière

même; & comme il efl; un à.QS plus

anciens Officiers du Régiment , le moins
que vous puiflîez efpcrer , c'eft de
vous trouver au premier jour la Com-
mandante d'un Bataillon.

Madame ROBIN.
La Commandante d'un Bataillon l

je commanderois un Bataillon , moi ,

fur la frontière ! mais , ma chère Ma-
djàHie Pinuin,
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Madame PIN U IN.

Cela vaut bien mieux que de ne
commander qu'à des garçons de bou-
tique.

Madame ROBIN.
Il n'y a point de comparailbn , vrai-

ment ! Ah ! je ne fais pas ce que je ne

donnerois point pour être détaite de
ce vilain Monfieur Mouflard.

FRONT IN.
Nous nous en déferons , Madame ,

ne vous mettez pas en peine ; j'en ai

bien expédié d'autres.

Madame ROBIN.
Oui : mais je ne voudrois pas qu'oa

le tuât 5 car cela me feroit des alïair

res

F R O N T I N.

Non 5 non , Madame.

Madame ROBIN.
Il efi: bon d'avoir un peu de con«»

duite dans la vie.

FRONTIN.
Nous n'en manquerons pas plus que
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vous , Madame ; laiffez-nous faire.

Madame ROBIN.
Faites donc, mes enfans , faites;

mais réufliiTez. Je vais retrouver ma
tante & ma fceur

, pour leur faire part

de ma bonne fortune, & tâcher, en

me promenant , de rencontrer ce petit

étourdi de Ciievalier. Ma chère Ma-;

dame Pinuin ?

Madame PINUIN.
Madame ?

Madame ROBIN.
Je ferai Commandante d'un Batail-

lon en garnifon , moi , fur la frontière.

Que je vais faire des miennes ! que je

vais faire des miennes ! que je vais

faire des miennes !

M0''^''
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SCENE X.

FRONTIN, Madame PINUIN.

FRONTIN.
V oiLA une belle folle , au moins ,

& je ne fais fi c'eft rendre un bon oï-

fice au Chevalier.

Madame PINUIN.
Eh , mort de ma vie ! c'eft l'argent

qu'il époufe, ce n'eft pas la folle; ne

te mets pas en peine.

SCENE XL

LE CHEVALIER, FRONTIN,
Madame PINUIN.

LE CHEVALIER.

XJ. È , cadedis ! l'ami Frontin , tu

t'endors , je penfe , ou tout au moins

tu. t'oublies auprès des charmes de
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raa chère hôtefîe ! A quoi diantre

fonges-tu donc ?

FRONTIN.
A vos affaires, Monfieur.

Madame P I N U I N.

Nous n'avons parlé d'autre chofe ;

&: fi vous étiez venu de ce côté , vous
auriez trouvé Madame Robin toute

charmée de l'eTpérance qu'elle a de

vous polTéder,

LE CHEVALIER.
La pauvre femme ! je l'adore. LiQ%

trente-mille écus tont comptant, au

moins ?

Madame PINUIN.
Et fans cela , feroit-elle adorable ?

Allez vous-en la joindre, Monlieur,

& prenez foin de l'entretenir dans les

agréables idées que nous lui avons

données de Ton bonheur !

LE CHEVALIER.
LalfTe-moi faire, je veux la ravir

etJ extâfe. Mais écoute, Frontin . le

Mouflard & la VaUntiii n'ont plus

guère
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gneres à refter ici Il faudroit fe

iiâcer.

F R O N T I N.

Hé ! allez , Monfîeur
,
quand ils

pautiroient demain, nous leur donne-

rons ce foir un petit bal d'armée pour

leur faire nos adieux ; fongez feule-

ment à vous rendre au plutôt dans la

tente de mon maître.

LE CHEVALIER.
Tu peux compter que j'y fuis déjà;

j'y cours, j'y vole, &: j'y mené la

Dame Robin , dont je me nantis par

avance.

SCENE XII.

Madame PINUIN, FRONTIN.

Madame PINUIN.

X U n*as maintenant qu'à me faire

connoître la femme & la fille de Mon-
fîeur Valentin

; j^ trouverai bientôt

les moyens d'apprendre à la petite per-

fonne ce qu'il faut qu'elle fâche, ôc de

ToJiie IIU K
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pénétrer ce qu'elle a dans l'âme.

FRONTIN.
Nous ne te demandons pas autre

cliofe. Hé , parbleu ! je crois que !es

voilà; le hazard nous les amené ici le

plus à propos du monde ; cela eft d'un
heureux préfage pour notre entre

-

prife.

Madame PINUIN.
Où te trouverai-je ?

FRONTIN.
Dans notre tente ; tu fais bien où

campe le Régiment.

Madame PINUIN.
Bon ! n'y déjeiinâmes-nous pas l'au-

tre jour enTemble ? Les voilà qui ap-

prochent : laiffe-moi, tu auras bientôt

de mes nouvelles.
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SCENE XI IL

M"* VALENTIN, M-^PINUIN,
ANGÉLIQUE.

Madtame VALENTIN.
jriM î que je fuis lafTe de tout ce-

ci ! quel charivari ! quelle peil:e de

cohue ! Votre père eft un plailant ani-

mal , vraiment ! de nous avoir fait

faire un fi for voyage.

Madame PINUIN.
Madame , je fuis votre très-humble

fervante.

Madame VALENTIN.
Je fuis la vôtre , Madame.

ANGÉLIQUE, â pan.

Frontin étoit avec Cette Dame- là,

& elle me fait des fignes ; cela veut

dire quelque choie : ne (eroit elle point

dss amies de fon maître !

Madame VALENTIN.
Hem ! plaît-il ? Quoi !

K2
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ANGÉLIQUE.

Rien , ma mère.

Madame V A L E N T î N.

Hé bien! qu'eft - il devenu, ce vi-

f^ge-là ? Son animal de frère , votre

imbécilîe de tauîe , (on grand benêt

de iils
,
qui ne nous donne pas feu-

lement la main : où tout cela s'eft-il

fourré? il faudra les attendre; cela eft

bien agréable ! Ah ! que je fuis laffe

de tout ce train-ci; que j'en (uis laf-

fe 1 beim !

(^Madame Vakntin Jurprenà Madams-

Finuin qui fait des figues à Angélique.)

Madame PINUIN.
Vous êtes Madame Valentin , Ma-

dame , apparemment ?

Madame VALENTIN.
Oui, je fuis Madame Valentin. {à

j4ngèlique.) Baillez les yeux , petite

fille.

Madame PINUIN.
Et Madame Valentin de trcs-mau-

l^aife humeur, ii je ne me trompe?
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Madame VALENTIN.
Oh! pour cela oui; je vous en ré-

ponds.

Madame PI NU IN.

Hélas ! ma chère Madame, que je

vous trouve changée !

Madame VALENTIN.
CFiangée ! Madame ? voilà un fort

fot complimenr , & je ne fuis point

en âge de paroître changée.

Madame PIN U IN.

Ah! vraiment, c'efl; en bien que
vous l'êtes. Madame; & vous em-
bellirez à vue d'œil.

Madame VALENTIN.
Comment ! j'embellis ! Tredame !

Madame , un vifage tai'Ié comme le

mien n'a pas bsfoin d'embellir.

Madame PI NU IN.

Ne vous fâchez donc point. Ma-
dame ; ce n'eft pas mon delTeia.

Madame VALENTIN.
J'étois à quinze aîîs toute auflî ai-

mable que je le fuis. Madame; & fi
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vous m'aviez vue au Jafmin fleuri ,

dans Ja boutique de feu mon papa ;

c'étoit moi qu'on appeloit la belle

Parfumeufe , afin que vous le fâchiez.

Madame PINUÏN.
Hé! vraiment oui, je le f:îls bien;

c'eft de ce tems-là que j'ai l'honneur

de vous connoîcre , Madame.

Madame VÂLENTÎN, à Jngéliqne,

Hé bien donc! tenez-vous droite,

bouvière.

Madame PÎNUIN.
Vous avez là une aimal;îe enfant

,

Madame, qui paroît bien fage & bien

élevée.

Madame VALENT IN.

Elle? c'efi: une fournoife que fou

père me gâte.

Madame PINUIN.
• Vous fongez bientôt à la marier

,

fans doute ?

Madame VALENTIN.
A la marier , Madame ! à la ma-

rier ! cela ne prefie pas.
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ANGÉLIQUE.
Oh ! vraiment non ! Madame ; je

n'ai encore que feize ans , & ma mère
n'a été mariée qu'à trente^neuf.

Madame VALENT IN.

Hé bien ! tenez , cette impertinen-

te ! avec fes feize ans & Tes trente-

neuf; on va s'imaginer que j'en ai

foixante ; je ne vous mènerai jamais

avec moi; votre père aura beau dire

& beau faire.

Madame PINUIN.
Je ne vous confeilîerois pourtant pas,'

Madame , de la laiiïer feule en ce

pays-ci, fur-tout ; l'air d'une armée

eft n dangereux ! & pour de jeunes

perfonnes de Paris encore ! Dès qu'il

s'en égare quelqu'une dans ce Camp ,

pour trois ou quatre jours feulement,

il faut favoir toutes les fottifes qu'on

en dit.

Madame VALENTIN.
Je le crois bien , vraiment ! mais

pour moi, je veille la mienne de près;

& je ne crains pas que le voya^^e du
Camp faffe aucun tort ni à fa réputa-

tion, ni à îa mienne.

K A
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Madame PÎNUIN.

Oh ! je fais dans quelle retenue &
dans quelle contrainte vous Télevez ,

Madame ; & cela eft fort louable , je

vous alTûre.

ANGÉLIQUE.
Et fort chagrinant peur rr.oî , Ma-

dame, qu'on n'ait pas allez bonne opi-

nion de ma conduite.

Madame VALENTÏN.
Je la crois fort bonne ; mais le foin

que j'en prends ne la rendra pas plus

mauvalfe.

Madame PINUIN.
Non , afTurément ; on ne fauroît

prendre trop de prccautions pour eni-

pêcher de jeunes pcrfonnes de répon-

dre aux témoignages d'eftime & de

tendrefle que de jeunes gens peuvent

leur donner.

Madame VALENTÏN.
Je fuis toujours en garde là - con-

tre.

Madame PINUIN.
E* vous f'.ites fort bien j le fîecle
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eft fî perverti ! & les hommes d'au-

jourd'hui font fi rufés ôc 11 adroits ! ,,.

Madame VALENTIN.
Je défie qui que ce fcit de m'at-

trapper.

ANGÉLIQUE.
Il faudroit être bien fin, à moins

que de fe taire entendre avec des

mines.

Madame VA LE NT ÎN.
Vous entendez les mines, Made-

moifelle ma fille ?

ANGÉLIQUE.
C'efl: vous qui m'avez montré à

les entendre , ma mère.

Madame VALENTIN.
Je vous ai montré cela, moi!

ANGÉLIQUE.
Oui, vraiment! ne faites- vous pas

prefque toujours la grimace à mon
père ?

Madame VALENTIN»
Hé bien?
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ANGÉLIQUE.

Hé bien ! ma mcre, cela veut dire

que vous êtes fâchée , n'eft - ce pas ?

& pur conléquent un vifage gracieux

doit ilgnifier que Ton eft contente.

Madame P I N U I N.

Il n'y a rien de plus naturel.

Madame VA L E N T I N.

Elle ne manque point d'efprit , au

moins.

Madame PINUIN.
Si jamais elle efl. fenfîble à l'amour,

elle en aura bien plus encore.

ANGÉLIQUE.
Je n'en aurai jamais davantage.

Madame ; je vous aflure.

Madame PINUIN.
Quoi ! fi vous aviez un Amant in-

certain de fa deflinée , que quelque

perfonne s'intérefîât à s'en éclaircir
,

vous trouveriez moyen de lui faire

favoir. ....

ANGÉLIQUE.
Oui, Madame i je l'inftruirois de
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mes fentimens , & en préfence de ma
mère même.

Madame VA LE NT IN.
En ma préfence !

Madame P I N U I N.

Je le voudrois pour la rareté du
fait ; cela fcroit trop plaifant.

Madame VALENTIN.
Je ne lui confcillerois pas de s'y

hafarder.

ANGÉLIQUE.
Quoi! vous trouveriez mauvais,

ma mère , que j'avouafTe naturellement

que je ne fuis pas inf^^nfible à une
paflion refpedueufe ?

Madame VALENTIN.
Perfonne n'a de paflion pour vous,

Mademoifellej voilà des difcours inu-

tiles.

ANGÉLIQUE.
Si quelqu'un en avoit , ma mère,

des defleins honnêtes & des vues rai-

fonables lui feroient aifément trouver

le chemin de mon cœur, (i Madame
Ko
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Pinnin.) Mais fans l'aveu de ma famil-

le , Madame, il ne devroit jamais rien

prétendre.

Madame PINUIN.
Que cela eft foumis î que cela eft

refpecluenx ! Vous devez être bien

contente de cette belle enfant - là ,

Madame.

Madame VALENT! N.

Voilà ce que fait la bonne éduca-*

tion ; cela ne fera jamais que ce que

)e voudrai.

Madame PINUIN.
Je fuis îi charmée , que je voudrols

faire durer la converlation jufqu'à de-

main. Quoi ! fans l'aveu de vos pa-

ïens , on n'auroit donc rien à efpérer,

MademoifcUe ?

ANGÉLIQUE.
Non , Madame ; je vous allure.

Madame PINUIN.
Vous n'êtes pas charmée d'entendre

cela , Madame } ( à An^^èli^ue. ) Et

fi vo»us aviez des parens bilarres qui
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s'oppofaiïent à votre bonheur , qui

vouluflTent forcer votre inclination ?

ANGÉLIQUE.
Je n'ai rien à craindre de ce côté-

là , Madame.

Madame PINUIN.
Il n'y a point d'apparence , vous avez

raifon : mais il arrive des chofes fi peu
prévaes , quelquefois. ( à Madame Va-

lentin, ) Suppofons que cela fût , ( avec

tout fon efprit , je vais l'embarraifer ,

je g'àgQ) quelqu'im qui vous aimeroit

tendrement, & qui cntreprendroit tout

pour vous po/féder , vous défendriez-

"Vous de pardonnera ce queîqu'un-Ià?

ANGÉLIQUE.
Hé ! Madame , l'amour ne doit-iî

pas pardonner tout ce que l'amour fait

entreprendre?

Madame PINUIN.
La pauvre enfant î voilà une jolie

maxime , n'eft~ce pas , Madame ?

Madame VALENTIN.
Non 3 vraiment , elle n'eft point
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jolie ; & je la trouve fort impertinente,

au contraire.

Madame PINUIN.
Impertinente , Madame ! Un pauvre

amant feroir ravi de favoir qu'on penfe

cela.

ANGÉLIQUE.
Ah ! je voudrois de tout mon cœur

que vous en connulîlez quelqu'un

,

Madame; je vous permettrois tout de

ce pas de lui aller dire.

Madame PINUIN.
Oh ! je n'y manquerois pas, je vous

en réponds. Votre très - humble fer-

vante , Madame Valentin. Adieu ,

Mademoifelle.

SCENE XIV.

M'"^ VALENTIN, ANGÉLIQUE,

Madame VALENTIN.
V oïLAune drôlefTe qui a la langue

bien pendue , à ce qu'il me femble ;
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& vous êtes, auffijfurieufement iâfeufe :

elle fera bien de n'y pas revenir,

ANGÉLIQUE.
Elle me paroît fi bonne perfonne Se

de fi bon confeil ! je crois ,
pour moi,

ma mère , qu'il y auroit beaucoup à

profiter avec elle.

Madame VALENT IN.

Je le crois , il y auroit à pronter:

mais je ne veux pas que vous fjiliez

de ces profits-là.

SCENE XV.

M. MOUFLARD, ANGÉLIQUE,
Madame VALENTIN.

M. MOUFLARD.
jif\H ! je n'en puis plus ! j'en mour-
rai de chagrin. Mais voyez ces bru-
taux ! ces canailles-là !

ANGÉLIQUE.
Hé ! ma mère , voilà Monfieur Mou-

fiard 5 aotre voifin ! il eft déguifé en
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Gentilhomme , auui - bien que mon
père : nous ne fommes pas les feuls

qui ayons fait le voyage du Camp-,
comme vous voyez.

Madame VALENTIN.
Je le crois bien , vraiment : s'il n'y

2Volt que votre père d'extravagant

dans tout le quartier , ce ieroit un
beau miracle.

M. MOUFLARD.
Ah ! fi l'on m'y attrappe....

Madame VALENT IN.

Bon jour , Monfieur Mouflard,

M. Ai OUF LARD.
Votre valet. Madame Valentin,

ANGÉLIQUE.
Vous paroifTez bien houfpillé ; vous

eft-il arrivé quelque chofe de fâcheux,

Monfieur Mouflard ?

M. MOUFLARD.
Ah ! Mademoifelle Angélique , me

voilà bien revenu de l'eftime & de la

conCdération que j'avois pour l'armée.
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Madame VALENT IN.

Comment donc ?

M. MOUFLARD.
Toute la revue s'efl: aujourd'hui

déchaînée pour me faire pièce.

ANGÉLIQUE.
Vous venez de voir la revue ?

M. MOUFLARD.
Je viens de voir le diable ! je n'ai rien

vu. J'étois avec trois Mefîîeurs que

vous connoiiTez , mon beaii-frere le

Miroitier, mjn coufin le Bonnetier,

&: mon neveu le Notaire , tous bien

vêtus, avec de grandes épess , & des

plumets rouges, même.

ANGÉLIQUE.
Avoient - ils aufll bonne mine que

vous, Monfieur Mouflard?

M. MOUFLARD.
Pas tout- à-fait, mais il ne s'en fal-

loit gueres ; Se avec tout cela , je crois

que tout le monde s'étoit donné le

mot pour nous reconnoîîre.
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ANGÉLIQUE.

Ell-il poffible ?

M. MOUFLARD.
Il faut bien que cela foit ; car de quel-

que coté que nous ailaffions , j'enten-

doîs toujours : Tirc^ , Bourgeois : fi , les

vilains 1 à la Boutique, Cela n'eft point

plaifant à effuyer , au moins.

Madame VAL EN TIN.

Non 5 vraiment; cela eft fort ridi-

cule.

M. MOUFLARD.
Et les maudites hallebardes ! Ah !

les vilaines armes ! Madame Valentin ,

les vilaines armes !

ANGÉLIQUE.
Vous en paroifTez bien mécontent :

feriez vous bieiié?

M. MOUFLARD.
Non pas dangereusement : mais ces

brutaux de Sergens ne croient que
vous faire fîgne de vous ranger , &
ils vous ailomment.
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Madame VA LENT IN.

Allez , mon pauvre î\îonf]eur Mou-
fiard , vous en voilà quitte à bon
marché.

M. M OUF LARD.
Ah ! ce qui me chagrine le plus ,

c'eft le coufm & le beau - frère que

j'ai perfécutés pour faire le voyage, &
qu'on a mis en chemif-: : leurs femmes
ne me le pardonneront jamais.

ANGÉLIQUE.
On les amis en chemife?

Oui , nous nous fauvions de Régi-
ment en Régiment , pour éviter le

tumulte & le fcandale ; il eft défagréa-

ble de fe faire des affaires avec une

armée , voyez-vous !

Madame VAL EN TIN.
Il faut céder à la force ; vous avez

raifon.

M. MOUFLARD.
En chsmin faifant , nous fommes

malheureufement tombés dans ; n dia-

ble de Bataillon , dont les Ofiiciers
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étoient à-peu-près vêtus comme ces

deux Meflîeurs.

ANGÉLIQUE.
Cela vous devoit faire refpecler,

M. MOUFLARD.
Cela a fait tout !e contraire: quatre

grands pendarts de Soldats leur ont

fait une querelle d'Allemand, (ur ce

qu'ils ont contrefait les habits unifor-

mes du Régiment ; ils les ont dépouil-

lés en un clii d'œil , & on les a mis

au Drapeau pour vingt-quatre heures.

Madame VALENT IN.

Mais cela ne fe fait point ; il faut

s*aller plaindre, il y a bonne jullice.

M. MOUFLARD.
Il faut s'aller plaindre ! Se plaindra

qui voudra : pour moi, je pars demain,

éc de grand matin même, Jufqu'au

revoir , Mefdames.

ANGÉLIQUE.
Nous nous retrouverons à Paris ,

Monfieur Mouflard ?
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M. M OUF LARD.
Oui, mais nous ne nous retrouve-

rons jamais au Camp , fur ma parole.

Ah ! la vilaine ciiole qu'une revue !

la vilaine chofe ! je n'en verrai de ma
vie , pas même à la Plaine de Grenelle.

SCENE X V I.

W' VALENTIN, ANGÉLIQUE.

Madame VALENTIN.
H ! que votre père mériteroit bien

qu'il lui en arrivât autant ! Voyez un
peu ce vieux fou ! planter-là fa femme
& fa fille , pour aller voir des tam-
bours , & à^i trompettes , des che-
vaux, àes moufquets , des hommes Sl

des piques ! car ce n'elT: que cela dans

le fond. Ne voilà-t-il pas une belle

curiolite' !

ANGÉLIQUE.
Voilà mon père»
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SCENE XVII.

M. VALENTIN , M-- VALENTIN,
ANGÉLIQUE, FRONTIN.

M. VA L E N T I N.

iVl o N cher Monfîeur Frontinjqu-e

je vous ai d'obligation !

FRONTIN.
Oh! point du tout, Monfieur; je

vous aflûre.

M. VALENTIN.
Ah ! c'eft toi , ma petite femme , ma

mie 3 je te crovois avec mon neveu.

Pourquoi nous as-tu quitte's ? Tu as

bien perdu , va.

Madame VALENTIN.
Ç'amon, vraiment! ùrei, Bourpcois:

à la Loutijue ; cela eft bien plaifant

,

de s'aîler faire dire au nez ûe ces

fouifes- là !

M. VALENTIN.
Ah , ah ! cela eft vrai , on a crié
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cela , & tout auprès de moi : mais ce

n'étoit pas à moi que cela s'adreflbit,

au moins.

Madame VA LE NT IN.

Non , car cela ne vous convient
pas , auflî-bien qu'aux autres ?

F R O N T I N.

Oh ! il y a Bourgeois & Bourgeois
,

Madame ; & Monfieur Valentin eft un

homme aulîl reTpedé parmi les trou-

pes

M. VALENTIN.
J'ai rencontré Monfieur Frontin , le

plus heureufeïrient du monde ; & fous

les aufpices , j'ai vu aiïez commodé-
ment tout ce qui fe pouvoit voir.

FRONTIN.
Vous vous moquez , Monfiear; Je

fuis feulement fâché de vous avoir

voulu faire paiïer impriîdemment par

cet endroit que gardoient ces deux
fentinelles.

M. VALENTIN.
C'étoit notre plus court.
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FRONT IN.

Cela eft vraî ; mais en prenant !e

plus long , cela vous auroit épargné

les bourrades que ces brutaux là vous
ont données.

Madame VA L E N T I N.

Des bourrades , MonHeur Valentîn ?

M. VA L E N T î N.

Oh ! j'ai fort bien foutenu cela
, Je

ne me fuis point déferré
; je les aurois

forcés , (i j'avois voulu.

FRONTIN.
Vous avez bien fiit de ne le pas

vouloir.

Madame VALENTIN.
Le beau plaifir de faire vingt lieues

pour fe faire battre par des (cntinelles!

M. VALENTIN.
Je vous dis que je m'en fuis fort

bien tiré , encore une fois.

FRONTIN.
Oui , oui , Madame ; & tout ce'a

fe feroit fort bien paiTé ,.Mon(ieur ,

fans
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fans ce brutal d'Aide-Major ; qui vous
a fort vilainement appliqué une ving-

taine de coups de canne en pallant là.

Madame VA L E N T I N.

Une vingtaine de coups de canne !

ANGÉLIQUE.
Comment, mon père!

M. VALENTIN.
C'efl: une méprife , il l'a fait par

mégurde; cet Aide-Major-là ell; un de

mes amis, & qui me doit de l'argent,

même : il ne me voyoit que par le

dos quand il frappoit ; dès que j'ai

retourné le vifage , & qu'il m'a recon-

nu , il s'efl: mis à rire comme un fou ;

il n'étoit point du tout fâché contre

moi.

F R O N T I N.

Monfieur votre mari a l'efprit bien

fait , Madame Valentin ; vous devez

être bien heureufe avec cet honnéte-

homme-là.

M. VALENTIN.
Savez-vous bien ce qui me chagrine

le plus de tout cela , Monfieur Frontin ?

lome IIL L
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FRONTIN.

Et quoi, Monfieur ?

M. VALENTIN.
C'efl: le coup de pied que ce che-

val m'a donné dans reltornach.

FRONTIN.
Ecoutez , ce cheval-là pourroit bien

l'avoir fait exprès , lui ; car il vous a

vu au vifage.

M. VALENTIN.
Enfin , tout compté , tout rabattu ,

je fuis fort content de mon petit voya-

ge ; & après tout ce que j'ai vu , je

commanderois une Armée en cas de

befoio; il n'y a rien de plus facile.
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SCENE XVIII.

M.VALENTIN, M^VALENTIN,
GUILLAUME, FRONTIN

,

ANGÉLIQUE.

GULLAUME.
TTlH, palfangué ! Monfieu Frontin,

j'allons bian rire.

F R O N T I N.

Comment donc ,
qu'efl: - il arrivé ,

Monfieur Guillaume ?

GUILLAUME.
Parguenne ! il y a une douzaine

d'Officiers à qui l'on a baillé ordre de

faire la recharclie de tous les Curieux

qui fe trouveront ici, & qui n'y avont

que faire.

FRONTIN.
La recherche des Curieux qui n'ont

que faire ici ? Et pourquoi cela , Mon-

fieur Guillaume ?

La
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GUILLAUME.

Morgue ! nan les mettra tretous fur

le cheval de boisj nan dit que ce font

à^s efpionî.

Madame VALENT IN.

Monfieur Valentln !

ANGÉLIQUE.
Sur le cheval de bois , m on père !

M. VA LE N TIN.
Fi donc ! vous êtes folle ; cela ne

me regarde point , je ne fuis point un
efpion.

GUILLAUME.
Tatigué ! vous en avez pourtant

bian la meine. Dame! acoutez , fongez

à votre confcience : autant de grimpé,

il n'y a pas là de façons.

M. VA LE NT IN.

Mais voyez cet animal , avec Ton

grimpé !

FRONTIN.
Il ne fait ce qu'il dit , Monfieur -, il

n'y a jamais eu de cheval de bois dans

un Camp.
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GUILLAUME.
On en a fait faire tout exprès.

Madame VA L E N T I N.

Tout exprès , Monfieur Frontin !

FRONTIN.
On fera entendre raifon à ces Offi-

ciers là, Monfieur; ne vous mettez pas

en peine.

GUILLAUME.
Oh palfanguenne ! oui , raifon ; ils

n'écoutont raifon que le lendemain

,

& ils fefont toujours monter à cheval

la veille. Oh ! ces gens-là abrégeont

bian la procédure.

Madame VA LE N TIN.
Il faut partir , Monfieur Valentin ;

regagnons Paris. Je ferois au àé[t{^-

poir , fi
,
par quelque mal-entendu , il

vous arrivoitun accident à Compiegne.

M. VALENTIN.
Vous me feriez enrager. Madame

Valentin. On me connoit une fois
,

quand je dirai qui je fuis
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FRONT IN.

Au pis-nllcr , Monfieur, fi on vous
falfoit ce chagrin - là , il ne dureroit

pas , du moins ; mon maître a des amis ,

& vous ne f-riez pas là plus de trois

ou quatre heures.

SCENE XIX.

M™^ VALENTIN , M. VALENTIN

,

LE CHEVALIER, FRONTIN,
ANGÉLIQUE, GUILLAUME,
FUSILLARD, quatre Soldats avec

des periuifannes»

LE CHEVALIER.
J_Jouç£MF.NT , camarades ; point de
tumulte , ni de méprife , ic qu'on
fafl'e les chofes dans l'ordre,

GUILLAUME.
Ah, tatigué ! v'ià un de ces perfé-

cuteurs de Curieux , je gage ; vous
n'avez, morgue ! qu'à vous bian tenir.
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M. VALENTIN.
Ne vous éloignez pas , ma femme;

tenez-vous auprès de mol, ma fille;

ne nous quittez pas , Monfiçur Frontia.

FRONTIN.
Non , Kon , Monfieur , taiffez-mol

faire : ( à part, ) Voilà un Bourgeois

hviïï en fureté !

LE CHEVALIER.
Ah ! cadédis , la déplaifante occu-

pation ! Sera-ce bientôt fait? Que je

fuis las de ces corvées ! Hé ! Boifan-

foif, Fufillard , la Taillade?

FUSILLARD.
Monfieur?

LE CHEVALIER.
Combien avons- nous de ces Mef-

fieurs les Curieux à cheval?

FUSILLARD.
Dix- neuf

,
je penfe ; &: un que voijà ,

que nous y aurons bientôt mis , ce

iera la vingtaine.

L 4.
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M. V^LENTIN.

Monfieur Frontin , ce ii'eft point
une raillerie , vraiment,

FRONTIN.
Paix , je connois cet Officier-là,

laifiez moi .faire; Monfieur, je vous
donne le bon-jour.

LE CHEVALIER.
Ton valet, Frontin. Qui font ces

gens ? connoîs-tu ce vifage ?

Madame VALENT IN.

Comment, vifage !

M. VALENTIN.
Taifez-vous , ma femme ; ne vous

faites point d'affaires.

LE CHEVALIER.
Il a mauvaife phyfionomie.

FRONTIN.
C'efl pourtant un fort honnete-

homme , un des intimes amis de mon
maître.

. LE CHEVALIER.
Quand il feroit l'intinie du Diable.
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Allons , enfans , que l'on commence
par s*en afTurer,

M. VALENTIN.
Hé! Monfieur, faites-moi la grâce

de m'écouter,

LE CHEVALIER.
Il fait rébellion , je penfe ? qu'on

me lui fende reftomac de trente

coups de pertuifannes.

M. VALENTIN.
Hé ! MonGeur , ayez pitié de moi ;

je luis un honnête Bourgeois
, qui

fournit je ne fais combien de Régi-

ments.

LE CHEVALIER.
Un Bourgeois dans cet équipage î

déguifé dans un camp! pris en flagrant

délit : le procès eft tout fait.

M. VALENTIN.
Mais, Monfieur

LE CHEVALIER.
Ne voyez - vous pas bien vous-

même que vous êtes trop bien vêtu

pour reiter à pied ? Allons , enfang ,
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que l'on falTe venir en cérémonie uns
monture pour ce galant-homme.

Madame VALENT IN.

C'eft mon mari, Monfieur l'Officier,

ANGÉLIQUE.
C'efl: mon père , Monfieur.

LE CHEVALIER.
Votre mari ? votre père ? Les ai-

mables perro;.nes ! A votre conlide'ra-

tion 5 Mefu-mes , on ne lui n^ettra

que vingt livres pefant de boulet à

chaque jambe.

M. VA LE NT IN.

Miféricorde ! Hé mon pauvre Mon^
fieur Frontin , où elt votre maître ?

C'eft lui qui m'a fait venir ici , cela

crie vengeance.

FRONTIN.
Cela eil: bien chagrinant , je vous

l'avoue; tâchez de ne point monter à

cheval fi tôt , je m'en vais le chercher.

M. VALENTIN.
Ah î le maudit voyage ! qu'on fe va

moquer de moi ! le maudit voyage i
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SCENE XX.

( Marc/ie de Soldais , de Fivandiers, de

Bourgeois , de Bourgeoifes , & de

Payfaunes , qui apportent en ciré-

inonie un cheval de bois, )

M. VALENTIN , M-^ VALENTIN

,

ANGELIQUE , GUILLAUME ,

LE CHEVALIER.

M. VALENTIN.

Vy u A I s , tout ceci efl trop bien

concerté pour être naturel , c'eft un
tour qu'on me joue , aiïurément.

Madame VALENTIN.
Hom ! que c'efl: bien employé !

M. VALENTIN.
Vous tairez- vous?

LE CHEVALIER.
Allons , mon cher Monfieur , fans

L 6
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façon , donnez la main

, que je vous

ferve d'Ecuyer, venez.

M. VAL EN TIN.

Monfieur, ceci n'eft qu'une plaifan-

terie que vous voulez me faire , je le

vois bien ; mais , tout en riant , vous

allez me déthonorer , & le ridicule

m'en demeurera.

LE CHEVALÎEE..
Comment , une plaifanterie ! Oaî

,

riez , bien fort , je vous le confeille ;

nous perdons ici le temps. Holà , hé ,

Fudllard >

SCENE XXL
M. MOUFLARD, CLITANDRE,

M. MOUFLARD , entre deux

Soldats,

J E ne fais point de réfiftance , Mon-
sieur; mais que je fâche du moins pour-

quoi l'on m'arrête?
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CLITANDRE.
On vous le dira ; marchez , Moti-

fieur , marchez.

WÊiiKamiaama3eiaium/i3seiMmui/iMttimiÊiiAj^MmÊUiuiaasBaiM

SCENE XXII.

FRONTIN, LE CHEVALIER,
M.VALENTIN, M.MOUFLARD,
GUILLAUME, CLITANDRE,
M-^VALENTIN, ANGÉLIQUE.

FRONTIN.
jf\H! Monfieur, il y a une heure

que je vous cherche ; où diable êtes-

vous donc ? Voilà le pauvre Monfieur

Valentin que l'on prend pour un efpion»

M. VALENTIN.
Oui , Monfieur; vous favez ce qui

en eft : tenez , ils me veulerbt faire

grimper là-defiTus,

M. MOUFL ARD.

Et moi, Moniieur le Chevalier,
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on me mené en prifbn fans que je

fâche pourquoi.

LE CHEVALIER. -

On vous arrête auflt , Monfïeur Mou-
fiard ? A-h , cadédis ! la cruelle affaire !

GUILLAUME.
Ils le mettront , morgue ! en croupe

darrlere vous ; ne vous chagreignez

point,

CLITANDRE.
Ecoute , Chevalier; voilà ton ami

,

voilà le mien , j'ai les mêmes ordres

que toi , l'un me répondra de l'autre,

F R O N T I N.

Si vous montez celui - ci , nous

monterons celui-là par repréfailles,

GUILLAUME.
Hé, jarnigué! laiirez-îes à pied tous

deux
,
pis qu'ils s'y trouvont bianjils

aimeront peut-être mieux porter latarre

à cette fortification que nan va faire.

M. MOUFLARD.
Porter la terre ! Hé ! Monfieur le

Chevalin, ayez pitié de moi.
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M. VALENTIN.
Me hliïerez vous recevoir cet afFront-

.là , Monfieur Clitandre ?

CLITANDRE.
Un peu d'humanité , mon pauvre

Chevalier.

LE CHEVALIER.
Mais un peu de réflexion , toi.

Cela ne peut manquer d'être (u , l'or-

dre ell exprès; (i nous y manquons,
demain nous voilà caiTés , je t'en aver-

tis. Hé donc ! qui nous dédommagera
de cet inconvénient ?

M. MOUFLARD.
Ah! s'il ne tepoit qu'à de l'argent,

j'ai quatre-vingt-dix louis dans ma
bourfe.

M. VALENTIN.
Et j'en ai cent-trente, moi, Mon-

fieur.

CLITANDRE.
Vous vous moquez de nous , je

penfe , avec votre argent.

LE CHEVALIER.
Ce n' eft point l'intérêt qui nous
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gouverne ; à moins qu'on ne nous
faiïe un établiflement folide. ..,..

M. MOUFLARD.
Un établi/fement foîide !

M. VA LENT IN.

Tout mon bien n'y fufÏÏroit pas.

LE CHEVALIER.
Oh ! que fi fait, voilà votre fille ;

que mon ami l'époufe.

M. VA LENT IN.

Qu'il époufe ma fille !

LE CHEVALIER.
Vous héfitez ? Hé ! donc , rien n'efl

trop avancé , voyez,

M. VA LENT IN,

Madame Valentin ?

Madame VA LE NT I .

Que ma fiUe épor.fe un homme de
guerre ! i'aime mieux que vous foyez

pendu , Monfieur VaLniin.

GUILLAUME.
La bonne femme que v'iâ î
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ANGÉLIQUE.
Et moi , ma mère

,
je fuis d'un bien

meilleur naturel ; pour tirer mon père

d'un mauvais pas , il n'y a rien que

je ne fois capable de faire.

M. VALENT IN.

Ma chère enfant t

LE CHEVALIER.
La pauvre petite perfonne ! elle en

épouferoit vingt , en cas de befoin ,

pour faire plaifir à fon père.

Madame VA LE NT IN.

Je me moque de cela , moi , & je

ne confentirai point

LE CHEVALIER.
Oh ! fi vous faites la rétive, je vous

mets à dada , vous , maman Valentin,

Madame VALENTIN.
Hom!

CLITANDRE.
Y confentirez-vous fans répugnan-

ce ? & puis-je me flatter
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LE CHEVALIER.

Répugnance ou non , te voilà pour-

vu ; mais moi je refte , & Monfieur-

Mouflard n'a point de fille.

GUILLAUME.
Hé ! bian ,

palfanguienne ! époufez

fa femme ; il y a une Madame ici qui

ne l'eft pas .encore ; mais que nan dit

qui alloit bientôt l'être ; faut- il tant

de façons? qu'aile devienne la vôtre.

LE CHEVALIER.
Madame Robin ? l'avis n'efl: pas

mauvais ,
je m'en accommode.

M. MOUFLARD..
Mais il ne dépend pas de moi,

Monfieur

LE C H E VA L I E R.

Il ne dépend pas de vous ? A che-

val , Monfieur Moudard , à cheval :

Allons , enfans , le boute-felle,

C Les Hautbois fonnent le houte-fcUe.)

M. MOUFLARD.
Hé ! voilà Madame Robin , I\îon-

fieur
,

qu'elle y coafente ; je voudrai
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tout ce qu'elle voudra , moi : je vous
le promets.

SCENE DERNIERE.
LE CHEVALIER , Madame PINUIN,
GUILLAUME, Madame ROBIN,
M. MOUFLARD, &c.

LE CHEVALIER.

JriÉ ! bien , voilà parler raifon. Ap-
prochez , aimable perfonne. Que la

voilà gracieufement déguifée !

Madame PINUIN.
C'eft pour faire h:)nneur à un cer»

tain petit Bal dont on nous a parlé.

GUILLAUME.
Oli , tatiguenne ! il efi: bien quef-

tion de Bal , coufeinc; v'ià Moniieur

Mouflard que nan va mettre fur le

cheval de bois, à moins que Madame
n'époufe Monfieur le Chevalier.

Madame ROBIN..
On feroit un tel affront à Monfieur
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Mouflard ! lui que j'aime plus que ma
vie !

M. MOUFLARD.
Hé ! bien , Monfieur, je ne lui fais

pas dire , comme vous voyez.

LE CHEVALIER.
Sa deftlnée dépend de vous. Allons,

tôt 5 décidez , charmante.

Madame ROBIN.
Je ne. balance point ; & pour faire

plailir à Monfieur Moufîard , je me
déterm'ne , à tout ce que vous vou-
drez. Voilà ma main , Monfieur le

Chevalier.

M. MOUFLARD.
C:omment , 3Iadame î

LE CHEVALIER.
Le boure-fclle, Monfieur Mouflard,

M. MOUFLARD.
Mais nous fommes lies. Madame &

moi, par àç.s engagements. '

LE CHEVALIER.
Oh, cadédls ! fulliez-vous liés du

na:ud gordien, je le coupe , c'eft mon
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affaire ; & nous ne nous quitterons

pas que toutes nos conventions ne

foient bien lignées de part & d'autre j

je les garde à vue.

Aï. MOUFLARD.
Pour moi , Je veux m'en retourner

à Paris , je me déplais trop ici.

GUILLAUME.
Oh , palfangué î vous y refterais ;

vous êtes un i".civil 3 Monfieur Mou-
f!ard : ces Meftieurs vous auriont f lit

rhonneur de vous voir à cheval , il

faut bian que vous leur fafliez fti-là

de les voir irjarier.

LE CHEVALIER.
C'ell: excellemment bien parler. Que

lesplaihrs fuccedent à îa crainte: nous

avons ici des ha'ubois , boriue com-
pagnie. Allons , Frontin ,, ce petit bal

d'armée , que nous avons tantôt pro'

jette; & nous irons enfuite iouDcr«-ous

enfembie chez le corfiri Guillaume ,

cil il aura fjin de faire trouver un

J»îotaire.

GUILLAUME.
Oh

,
parguenne ! oui , je vous en
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réponds. Si tous les Curieux qui n'a-

vont que faire au Camp y font régalés

comme ceux-ci , les Officiers ne feront

morgue ! pas ruinés de ces vi(ites-là ,

fur ma parole.

f
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DIVERTISS E M ENT.

M. TOUVENEL.

J jE bruit éclatant des trompettes.

Et le fon bruyant des tambours.
Dans ces aimables retraites j

Ne menacent point nos jours.

Venez , Bourgeois ; venez , Grifettes ;

Venez , Guerriers; venez , Coquettes:

Tout inviteaux plaifirs, aux feftins, aux amours,

C Entrée de quatre Officiers , )

Madame ROBIN.
Que j'aime un Camp près de Paris!

Là le plaifir vous accompagne,
Et Tony trouve des maris

Choifis
,
polis.

De tout pays.

Pour moi je prétends, fi je vis.

Tous les mois faire une campagne,

LE CHEVALIER.
Heureufe Madame Rot^

,

Il n'étoit fait que pour Bellone

Ce cœur fi fier que je vous donne ;

Rendez grâce à votre deftin.

De cette gaillarde aventure.

Que direz-vous , race future ?
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L'Amour a mis dans le milieu du Camp

,

Le cœur d'un Galcon à l'encan.

{Entrée de Madame Rolin & d'un Off."

cier.

)

A I R.

B: EAUTÉs
, qui, dans le champ de Mars,

Cherchez à faire des conquêtes

,

Au milieu de fes têtes
,

Vous courez bien des hafards.

Prenez le parti du myftere:

Et , il vous voulez toujours plaire.

Ce n'eft point au Tcn du tambour,
Que vous devez faire l'amour,

( Ercrêe-^ de deux Ofuiers & d'une

Fayfanne. )

Q

BRANLE.
M. TOUVENEL.

_ UE de Bourgeois viennent à l'aventure

."Voir dans le Camp la guerre en mignature

,

Qui,
Si ce n'étoit en peinture,

Se tiendroient bien loin d'ici. Qui , Sic.

GUILLAUME
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GUILLAUME,
Je fons ici , d'une façon courtoife

,

De très-grand cœur accueil à la Bourgeoife,

Mais
D'une manière grivoife,

Je régalons le Bourgeois. Mais , &c.

Mademoifelle DES MARRE S.

Monfieur Mouflard , vraiment c'ell grand
dommage

,

Qu'un peu troD tard la guerre vous engage i

Car,
Si vous aviez du courage ,

On vous prendroit pour Céfar.

LE CHEVALIER.
On a parlé de Camp & de Revues;

Bourgeoifes font aufa-tôt accourues ,

Pour

Travailler à des recrijes

,

Qui pourront fervir un jour.

FRONTIN.
D'exploits guerriers on voit ici l'image ;

Et , li d'aflaut on prenoit quelque ouvrage

,

Les

Bourgeoifes du voifinage

Verroient l'aftion de près.

Madame ROBIN.
Mons Valentin . vous avez la figive

D'aller bien lom pojs- peu que le Camp dure i

Point.

Tome nu M
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Notre bête eft d'une allure

Qui n'avance pas chemin.

GUILLAUME.
Vous aviais là une noble monture.

Un grand dada de fort belle encolure ;

Ouais!

La felle eût été bian dure

,

Pour des darrieres bourgeois,

FIN.
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SCENE PREMIERE.
LÉPINE, CLITANDRE.

LÉPINE.

ivl A foi , Monfieur , c'efl: une fotte

chofe que Tamour: convenez-en de

bonne -foi. Tant que vous n'avez été

que libertin , vous avez vécu le plus

heureux du monde: pourquoi diantre

changer des manières dont vous vous

êtes (ï bien trouvé ?

CLITANDRE.
Que veux-tu que je faiïe , mon pau-
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vre Lépine? II ne dépend pas de moi
de réfiftvT aux charmes de Taimabie

Colette , & fon inériie & fa beauté

me paroifT^nL dignes d'une fortune

bien plus conùdéraole que celle que

je puis lui faire.

LÉPINE.
Comment diable ! voilà une paffion

bien férieufe , au moins ; & pour la

petite nièce d'une M.ûniere encore !

Cette aveniure-Jà fera du bruit, Kîon-

fîeur, & ce fera un des beaux chapi-

tres du Roman de votre vie.

CLITANDRE.
C'en fera la conclufion , mon en-

fant , & je borne tous mes defirs , toute

ma tclicité , au feul plaillr de me faire

aimer d'une U charmante perfonne.

LÉPINE.
Hé fi donc , Monfîeur ! c'eft bien à

moi qu'il faut dire cela.

CLITANDRE.
Je te dis vrai.

LÉPINE.
Quoi ! vous qui avez pall'é de fi doux
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momens dans les plus agréables com-
pagnies de la Province ! vous qui êtes

la coqueluche de tout le Gâtinois

,

& les délices de toutes les coquettes

de Montargis ! vous allez vous bor-

ner ici , & vous amufer à filer le par-

fait amour dans un moulin ! Vous vous

moquez, je penfe.

CLITANDRE.
Je ne me moque point

,
je m'aban-

donne à ma deftinée. Je n'di jamais

rien vu de plus aimable que Colette ,

& jamais je n'aimerai qu'elle.

L É P I N £.

C'eft- à-dire que vous voilà déter-

miné à ne vous point marier ; car

,

apparemment, vous ne voulez pas faire

la petite Meunière autre choie qu'une

maitrefTe ?

CLITANDRE.
Pourquoi non? EH: -ce la naiflance

qui doit déterminer au choix d'une

femme ? c'eft le mérite & la vertu qui

font Àqs mariages , & je trouve dans

ta perlonne de Colette tout ce qu'il

me faut pour me rendre heureux.
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LÉPINE.
Pulfqiie vous êtes al-folument dans

ce gcût-là , Mon{î'..-ur , j'en fuis ravi

,

je vous ailûre; je vous en félicite, &
je pourrai bien avoir l'honneur de de-

venir votre oncle.

CLITANDRE.
Comment , mon orcle ?

LÉPINE.
Oui, Monfieur; Madame Julienne

la Meunière efl , comme vous favtz,

la tante de votre charmante Colette.

CLITANDRE.
Hé, bien ?

LÉPINE.
Hé bien ! Monfieur, je trouve dans

la perfonne de la tante tout ce que

vous trouvez dans celle de la nièce :

& comme je ne m'oppofe point à vo-

tre latisLction, vous ne voiuircz pas

mettre obTiacle à ma petite fortune,

peut-être?

CLITANDRE.
Quelles vifions tu te mets dans la

têtei Toi, époufer Aladame Julienne !
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il faut auparavant qu'elle devienne

veuve,

LÉPINE.
Oh ! elle l'efl, Monfîeur; le Meû-

fiier eft défunt, fur ma parole.

CLITANDRE.
Tu ne fais ce que tu dis , cela n'eft

point.

LÉPINE.
Que diantre feroit-il donc de venu ?

On Ta alTommé quelque part, fur ma
parole; tour le monde le croit, du
moins; & il faut que Madame Julienne

en foie bienfûre, elle; car depuis quel-

ques jours elle eft d'un contentement,

d'une gaieté

CLITANDRE.
Je lui pardonnerois de ne îe pas

regretter : un fou, un imbéciHe , qui

fans la réfiflance de fa femme, auroit

rendu fa pauvre petite nièce malheu-

reufe.

LEPINE.
Il prétendoit la marier- à Monfîeur

le Bailli, & ce Monfîeur le Bailli n'a

M s.
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pas encore renoncé tojt- à-fait à fes

prétentions.

CLÏTANDRE.
Il peut fe flatter tant qu'il lui plai-

ra j mais la tante eft dans mes intérêts.

LÉ FINE.
Vos affaires font en bonnes mains ;

c*eft une maitrefle femme. La voici ,

MonHeur.

SCENE IL

JULIENNE, CLÏTANDRE,
LÉPINE.

JULIENNE.
V OTRE farvante, Monfieu Clitandre.

Hé bian ! qu'eft-ce? êtes- vous tou-

jours bian amoureux de ma nièce ?

terminerons- je cette affaire -là? Il ne

faut point tant barguigner, je ferons

le Contrat quand vous voudrez. A
quand la noce ? que j'y danferai de

bon coeur ! je ne me fuis jamais fentie

il fort en joie.
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LÉPINE.
Oh ! le bon-homme Julien eft tré-

paifé ; il n'y a point de milieu.

CLITANDRE.
Que je feis ravi, ma chère Madame

Julienne, de vous trouver dans ces

feiîtimens! fi ceux de votre charmante

uiece m'éioient auflî favorables

JULIENNE.
Seriais-vous encore à vous en ap-

percevoir ? Et depuis un mois que (on

bourru d'oncle a quitté le Moulin, n'a-

vez-vous pas eu tout le tems ai toute

la commodité de lui conter vos rai-

fons , & de favoir ce qu'elle a dans

ame?
CLITANDRE.

Je crois lire dans Tes yeux & dans

fes manières qu'elle n'eft: pas infenfible

à ma tendrelle : mais j'ai beau la pref-

fer de confenti-r à l'union que vous
voulez faire , l'éloignement de votre

mari , le deiïein qu'il avoit de lui fai-

re époufer ce malheureux Bailli, lâ

crainte où elle eft qu'à Ton retour iî

M 6
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ne falle éclater fon refTentimeiit con-
tre vous. ....

JULIENNE.
De quoi fe mêle-t-el!e ? font ce-Iâ

{^^ affaires? Je veux le flchjr, moi ^

je veux qu'il me querelle , en cas

qu'il me revienne , dà : car

L É P I N E.

Oh ! Madame Tulienns fait bien ce
qu'elle fait, Monfîeur.

JULIENNE.
Oh î pour cela, oui; j'ai toujours

voulu être la maitrelfe. Quand Julian

me fiifoit l'amour, il m'a tant dit qu'il

étoit mon firviteur , que je n'en ai

jamais voulu de'mordre. Du depuis que
je fommes mariés, il a voulu faire le

maître ; oh dame! je nous fommes
trouvés deux, je nous fommes querel-

lés, je nous (ommes battus; auflî ça

fait que je ne nous aimons gueres. A
la parfin

, je li ai fait défarter la mai-

fon ; & de cette magniere -là, je (is

demeurée la maitreiîe , moi, comme
vous voyez.
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L É P I N £.

Si la nièce fuit l'exemple & les le-

çons de la tante , vous allez faire un

beau mariape , Monfieur,

CLITANDRE.
Paix , tais-toi.

JULIENNE.
M'en croirez- vous, Monfieu Clitan-

dre? Sarvez-vous de l'occafion : vous

aimez Colette , aile eft gentille , aile

a de bon bian ; j'ons vingt-mille francs

à elle , ça efl: bon à prendre ; je vous

la veux bailler
,

parce que Julian la

vouloit bailler à un autre. Si par aven-

ture je n'avois plus parfonne qui m'obf-

tinît, ]e changerois d'avis, peut-être;

& vous en enrageria,is , je gage.

CLITANDRE.
Oui, je ferois au défefpoir, fi vous

deveniez contraire à mon amour. J'a-

dore votre aimable nièce
,

je fais tout

mon bonheur de la polTéder, difpofez-

la feulement à ce mariage : nous en

ferons, quand il vous plaira, la céré-

monie.
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JULIENNE.
Dame ! acoutez , je prétends que

ça fa/Te fracas dans le pays , & que
tout le monde lâche que vous ferez

mon neveu.

CLITANDRE.
Je m'en fais trop de plaidr pour ne

m'en pas faire honneur , je vous af-

fûre.

JULIENNE.
Bon ! tant-mieux! le Bailli en crè-

vera de dépit, & je m'en v.iis faire

prier de la noce toutes les ALûnieres

des environs, pour qu'ailes aient la

rage au cœur de voir Colette devenir

grolTe Madame.

L É P I N E.

La bonne perfonne que Madame
Julienne \

JULIENNE.
II faut faire les fiançailles drès au-

jourdhui, Monfîeu Clitandre: je bail-

lerai le fellin, moi; ayez-nous des Mé-
nétriers tant feulement.
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L É P I N E.

C*eft mon affaire à moij je m*en

charge.

CLITANDRE.
Et moî, je vais avertir ma famille

de la réfoli.'tion que j'ai prife , les in-

viter à venir prendre part à mon bon-

heur, & je me rends enfuite auprès de

votre charmante nièce, pour ne la quit-

ter de ma vie»

JULIENNE,
L'aimable petit homme I Adieu ,mo.n

neveu.

iL ii 11 1 11 j u iiw^iMypira»jaaauufc-^jwmaw^^

SCENE IIL

JULÎ ENNE, LÉPINE.

JULIENNE.

K^ETTE parenté-là ne fera point de
déshonneur à la profellîon , Monfîeur

de Lépeine ?

LEPINE.
Non, vraiment; & voilà votre mois-

lin illuftré. Madame Julienne»
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JULIENNE.
Vous ne fauriais croire !e plaifîr que

ça me fait , & fi pourtant je ne fis pas

glorieufe,

LÉPINE.
Un peu d'ambition n'ell pas blâ-

mable.

JULIENNE.
Ça ne me tourmente point, & je

voudrois que mon pauvre mari fut

mort, an verroit bian que ce n'eft pas

la vanité qui me gouvarne.

LÉPINE.
Vqi^s ne feriez pas fâchée d'être veu-

ve , Madame Julienne?

JULIENNE.
Il m'efi: avis que non , Monfieu de

Lépeine, je crois que ça ell: drôle; je

ne l'ai jamais étz , ça me feroit nou-

viau , & les femmes ne haïiTbnt pas la

nouviauté \ comme vous favcz.

LÉPINE.
Non, vraiment.
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JULIENNE.
S'il étoit vrai, comme chacun dit,

que Julian fut défunt je ne lui

fouhaite point du mal , le Ciel m'en

préferve.

LÉPINE.
Vous avez le coeur trop bon pour

cela , ail'urément : mais 11 le mal étoit

arrivé par aventure ?

JULIENNE.
Oh dame ! en cas de ça. Dieu veuille

avoir Con âme; cet homme-là m'a bian

tourmentée.

LÉPINE.
Vous ne vous remarierez pas , je

gage?

JULIENNE.
Vous croyez cela , ?vlonfieu de Lé-

peine?

LÉPINE.
Oui , vous vous êtes fî mal trouvée

de ce mari-là

JULIENNE.
Hé voirement ! ce feroit pour être

mieux, que je voudrois en prendre un
autre.
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LÉPINE.
Cela efl: de fort bon fens,

JULIENNE,
N'eft-il pas vrai?

• LÉPINE.
Il fau droit bien prendre garde au

choix que vous feriez.

JULIENNE.
Il ert: déjà tout fait, Monfieu de

Lépeine.

LEPINE.
Il eft déjà fait ! quelle précaution de

femme !

JULIENNE.
Oh dame ! je ne fis pas une bargui-

gneufe, moi.

LÉPINE, à part,

Parb'.eii! c'ed à moi •qu'elle en veut,

je l'avois bien prévu i je ferai l'oncle

d* mon Eiaître.

JULIENNE.
Drès que je fiu's menacée de queu-
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que accident , je fonge d'abord au re-

mède , voyez-vous.

LÉPÎNE.
C'eft fort prudemment fait. Et que!

heureux mortel , Madame Julienne
,

feroit l'antidote de votre veuvage ?

JULIENNE.
Un bon garçon , ce qui je ferai la

forteune , IMonlîeu de Lépeine.

L É P I N E 5 à pan.

C'eft moi.

JULIENNE.
Jeune & de bonne himeur,

L È P I N E , à parc*

Juflement ; c'eft moi.

JULIENNE.
Biau 3 bian fait.

L È P I N E , a pan.

Oh ! c'eft moi , fans contredit,

JULIENNE.
Et de qui je fis fûre que je ferai ce

que je voudrai.
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LÉPINE.
Oui , Madame Julienne , Je vous

en réponds \ de vous me verrez tou-

jours l'homme du monde le plus amou-
reux & le plus reconnoiiTant.

JULIENNE.
Je vous varrai amoureux ! de qui ?

& reconnoifTant ! de quoi ?

LÉPINE.
De toutes les bontés que vous avez

pour moi.

JULIENNE.
Hé voîrement ! je n'en ai point, ce

n'eft pas vous que ça regarde,

LÉPINE.
Ce n'eO: pas moi

JULIENNE.
Hé ! fi don- ! vous vous eauflez, je

penfe. Oh! vous n'êtes pas d'une cor-

pulence à devenir Meunier, le Mou-
lin dépériroit entre vos mains. Je fis

bian votre farvante , je ne veux pas

quitter la profefTion. Allez nous cher-

cher des Ménétriers. Jufqu'au revoir,

Monfieu de Lépeinc.
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SCENE IV.

LÉPlNE,/^.v/.

AUGREBLEudela mafque ! avec

Ion Aîoulin. Ce fera quelque jeune

Meunier du voiiniagc qui lui aura don-

né dans la vue. A la peinture qu'elle

a iaite pourtant, je me fuis reconnu

trait pour trait, beau, bien fait. Il eil:

vrai qu'elle n'a point parlé de l'efprit

& du nîérite, c'efi: quelque manant dont

elle efi: coîfTée , &. voila l'erreur de la

plupart des femmes: ce n'eft ni le mé-

rite, ni l'eiprit^c'eft la taille & la figu-

re qui font aujourd'hui la fortune des

hommes.

-its0^\^
fi
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SCENE V.

Madame AGATHE, LÉPINE.

Madame AGATHE.
JjON jour , Monfîeur de Lépine ,

comment vous en-va ?

LÉPINE.
Votre valet , Madame Agathe : fort

à votre fervice.

Madame AGATHE.
N'auriez-vous point vu la commère

Julienne 5 par aventure?

LÉPINE.
La voilà qui s'en va de ce côté.

Madame AGATHE.
Je m'en vais courir après elle ; j'ai

une plaifante nouvelle à lui apprendre.

LÉPINE.
Et quelle ?
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Madame AGATHE
Son mari n'eft pas mort, MonGeur

de Lépine.

LÉPINE.
Cette nouvelle-là ne lui pLiiri point,

Madame Ay,athe; ne vous preilez point

de la lui donner*

Madame AGATHE.
Hé ! le plaifant n'el^ pas qu'il foit

en vie , c'eft qu'il va fe marier.

LÉPINE.
Du vivant de fa femme ?

Madame AGATHE.
Oui vraiment, il ne s'embarraffe pas

de ça ; & il faut y mettre empêche-
ment , n'efl-ce pas ?

LÉPINE.
Oh I point du tout ; il n'y a qu'à le

laifTer faire , elle lui rendra bien le

change, fur ma parole.

Madame AGATHE.
Je (à\s bien qu'ils ne s'aiment gueres:

mais ça ne fait rien ; une femme a beau

ne fe pas foucier de fon mari, elle ai-
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me toujours bien mieux qu'il foit mort,

que non pas qu'il en époufe d'autres.

LÉPINE.
Mais , êtes-vous bien fùre de cette

nouvelle- là ,
' Madame Agathe ?

Madame AGATHE.
Si j'en fuis fûte ! c'eft le cou fin Vin-

cent qui me l'a dit. Il revient de Ne-
mours, comme vous {îivez.

LEPINE.
Hé bien !

Madame AGATHE.
Hé bien ! il a trouvé là le Meunier

qi'i s'eft fait Rat-de-cave. Ils ont joué

bouteille à la boule enfemb'e ; & , en

buvant, le Meunier lui a tout conté;

qu'il ell amoureux de la fille d'un Ca-
baretier ; qu'il y a trois ans que cet

amour-là lui trotte dans la cervelle;

&: que, comme il n'aime point Mada-
me Julienne , & que Madame Julienne

ne l'aim.e point , il a trouvé à propos

de devenir veuf, fans qu'il mourût
ptifcnne , & de fc remarier en fur-

vivance,

LÊPINE.
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L ÉPINE.

Cela efl fort commode : mais le Meu-
nier eil fort indllcret.

Madame AGATHE.
Oh ! il a bien recommandé le fe-

cre-t au coufin, Aullî le coufin ne l'a

dit qu'à moi , je ne l'ai dit qu'à vous,

je ne le dirai plus qu'à la commsrc
Julienne,

LÉPINE.
Et je n'en ferai confidence qu'à trois

ou quatre de mes amis , moi.

Madame AGATHE.
Priez-les bien de n'en point parler^

Monfieur de Lépine, Je meurs dim-
patience de le conter à la commère ;

il eft bon qu'elle prenne un peu l'avis

de fa famille là-defTus : je crois qu'elle

ne feroit pas mal de faire avertir celle

4e fon mari, qu'en dites-vous?

LÉPINE.
Oui , oui , vous avez rai fon ; un

fecret eft bien entre vos mains, Ma-
dame Agathe.^.

Tome ÎIL N
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Madame AGATHE.
Oh ! je ne manque ni de difcrétion ,

ni de jugement, ni de conduite. Je

vous dis adieu, Monfieur de Lépine.

SCENE VI.

LÉPINE, fcul.

V oiLA un incideiat qui change h
fituation de nos affaires ; il faut en faire

part à mon maître. Je n'ai que faire de

me preffer de retenir les Ménétriers

jufqu'à nouvel ordre; les fiançailles &
le feftin pourront bien être retardés ,

& Madame Julienne ne danfera pas de

fi bon cœur qu'elle croyoit , fur ma
parole.

«ij» »*y* «^
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SCENE VIL

JULIEN, LÉPINE.

P
JULIEN, à paru

ALSANGUENNE ! Il faut Jouer

de notre refte : allons, bonne mcine

& mauvais jeu.

LÉPINE,
Hé parbleu ! voilà le Meunier qui

revient de Nemours ; il lui a pris quel-

que remords de confcience , apparem-
ment.

JULIEN.
Je vians prendre congé de mon an-

cien ménage ? & Je tâcherai d'empor-

ter de fti-ci de quoi commencer à te-

nir le nouviau. Quand on n'eft pas

bian d'un côté , il n'y a pas de mal à

fe tourner de l'autre.

LÉPINE.
Serviteur à Monfieur Julien.

N2



28o LE MJRI RETROUVÉ,

JULIEN.
Ah! votre valet, Monfieu de Lé-

peine.

L È P I N E.

Hé ! d'où di.intre venez-vous donc ?

JULIEN.
Je vians de voyager; !«3 monde eft

bian grand, ]\îoniieu de Lépeir.e.

LE FINE.
Oui vraiment, & vous aimez fort à

voyager, vous, Moniïeur Julien?

JULIEN.
Drès que Julianne & moi j'avons

queuque grabuge , je me divartis à

ça, c'efl ma couteume. Tatigué ! que

de Villes & Villages ! & fi parmi tout

ça , charcliez-moi une bonne femme ,

vous n'en trouverez morgue ! pas tant

feulement la queue d'une.

LÉPINE.
Vous QtQî. prévenu contre le fexe ,

Monficur Julien : j'ai pourtant ouï dire

qu'à Nemours il y avoit d'aflez bonne
pâte de fille?, & qui promettoient. .,

.
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JULIEN.
A Nemours ? (à parc) ce drôle-là

eft forcier , ou blan la mèche eft décoa-

varte, Faifons bonne contenance.

LÉPINE.
Vous y avez pafTé , à Nemours?

JULIEN.
Oui ; mais je n'y ai paiïe qu'en

paiïant Comment fe porte Julian-

ne, Monfieur de Lépeine ? j'aime tou-

jours cette mafque-là , queuque cha-

grin qu'aile me baille. J'avons à tout

bout de champ maille à partir enfem-

ble ; & v'fà déjà la troifieme fois qu'ai-

le me fait défarter la maifon.

L ÉPI NE.
Et vous défertez toujours du côté

de Nemours , Monheur Julien?

JULIEN, i;;^r/.

Il a morgue ! queuques foupçons de

TafFaire

.

LEPINE.
Vous avez un grand faible pour

cette Ville-là , Monfïeur Ju!!.}n'?

N <
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JULIEN.
Et vous itou, Monfîeur de Lépeine^

\o\às en parlez (ouvent : y auriais-

vous queuque connoLTance ?

LÉPÏNE.
Si j'y en ai ? J'y ai été Rat-de-cave,

JULIEN, à pan.

Rat-de-cave ? Il Te gauffe pargué !

de moi.

L É P I N E.

Il y avoit dans cetems-là -udo j'^He

fille daps une certaine hôtelleiie, là;

comment appeliez vous? aidci-ir.oi à

dire.

JULIEN.
La fille de i'Ecu?

LÉPINE.
Oui, juftement, la fille de l'Ecu.

JULIEN, à part.

Ce drôle-h\ me veut faire parler,

défions-nous de li.

LÉPINE.
Elle s'appelle, je pen^e, Mademoi-

felle j'aurai oublié (on nom.
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Mademoifelle Mademoifelle

JULIEN.
Mademoifelle Margot ?

L È P I N E.

La voilà , Mademoifelle Margot de

TEcu, c'eft elle-même,

JULIEN, à part.

Il me tire morgue ! les vars du nez;

baillons-nous de garde.

L É P I N E.

C'étoit une aimable perfonne dans

le tems que je l'ai vue.

JULIEN.
Oh , parguenne ! aile l'efl plus que

jamais: îi vous la voyais, c'ef^ un petit

charme.

L É P I N E.

Ah ! que j'ai été vivement amou-
-teux d'elle , Monfieur Julien !

JULIEN.
Pas tant que moi , je gage ; j'en

pards Tefprit
, pis qu'il faut v©us le

dire.

N4.
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L É P I N E.

Oui , vraiment? Je vous en félicite.

Voilà donc la caufe de vos fréquentes
promenades, Monfieur Julien?

JULIEN.
Morgré ! je jâfe trop ? mais je ne

faurois m'en tenir,

LÉPINE.
Et (1 Madame Julienne vient à fa-

voir

JULIEN.
Oh , palfangué î ne li en parlez pas ;

ne me jouez pas ce tour-là , Monfieui*

de Lépeine.

LÉPINE.
Promette:^ - moi donc de oe vous

plus oppoler au mariage de mon
maître avec votre nièce , & je vous
promets , moi , de vous garder le

iecret.

JULIEN.
Pargué ! de tout mon cœur. Tou-

cliez-là , voilà qui eft fait , je baille

ma parole; mai?, motus ^ au moins.
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LÉPINE.
Je vous réponds de moi. Mais fl

d*ailleurs on vcnoit à découvrir....,,

JULIEN.
On ne fauroit , je fis trop dilîimulé.

II y a morgue ! trois ans que ça dure,

Hz parfonne ne fe doute de rian, vous
n'en favez pas !e plus principal vous

même. Oii ! pour ce qui efl: de ça
,

je

{is un rufé manœuvre.

SCENE V II L

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE,
Madame AGATHE.

JULIENNE.

/\H , ah ! te voilà , je penfe ? & de

quoi t'avifes-îu de revenir ici , bon
vaurien?

JULIEN.
'

Madame Julianne !
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LÉ FINE.

iVoilà un mari bien reçu chez lui!

Madame AGATHE.
On difoit que vous étiez mort ,

Monfieur Julien , cela n'eft donc pas?

JULIEN.
Non , vraiment

,
je ne le fis pas,

JULIENNE.
Hé! pourquoi ne l'eî-tu pas, dis ?

Je ne fais qui me tient que je ne te

dcvifage.

LÉPÏNE.
Hé ! là , là , fans emportement,

JULIEN.
V'ià toujours de vos magnieres

,

Madame Julianne.

JULIENNE , pkurant.

Il faudroit bien mieux pour moi
que tu le fufTcs , que non pas de me-
ner la vie que tu menés.

Madame A G A T HE.
Oh ! pour cela , Monfieur Julien ,

vous êtes un méchant homme d'aban-
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donner comme ça tous les ans une
pauvre femme qui vous adoreroit û
vous étiez raifonnable.

JULIENNE, pleurant.

Vous favez mieux que parfonne , ma
commère , toutes les pièces que ce

Jibartin-Ià m'a faites ; & fi pourtant

l'autre jour, quand on nous vint dire

qu'il ctoit défunt , queule inquiétude

eft-ce que ça me donnoit? je vous en
fais juge.

Madame AGATHE.
Et moi , ma commère ? Il faîloit

nous voir: nous étions toutes deux:

dans des impatiences de favoir ce qui

en étoit. L'incertitude de ces chofes-

là fait bien fjufTnr une pauvre femme,
Monfîeur de Lépine.

LÉ FINE.

Cela eft vrai , tout le monde étoît

d'une afflifcion Vous êtes furieu-

fement aimé , Monfieur Julien ; & quand

vous êtes arrivé , je m'en alîois cher-

cher des Ménétriers ,
pour nous aider

ce foir à confoler tout le Vi'lage,

1^ 6
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JULIENNE.
Ne fuis-je pas bien malheureufe ?

JULIEN.
Entrons dans la maifon , Madame

Julianne , & nons parlerons

JULIENNE.
Dans la maifon ? Oh ! ne t'avife

pas d'y mettre le pied , je ne veux
pas que ni en approches. Si tu regar-

des la porte feulement

JULIEN.
Comment ? comment donc ? Qu'ell-

ce que cela fîgnifie ?

LÉPINE.
Le Meunier ne fera pas le maître

dans le Moulin , fur mon honneur.

JULIENNE.
J'y mettrois plutôt le feu , que non

pas qu'il le fût.

JULIEN.
Quelle enragée ! Mais acoutez donc

,

Madame ma femme , vous le prenez-

là fur un ton
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JULIENNE.
Ta femme , moi , ta femme ? Ah !

le bon traître ! Il croit parler à fa

Cabaretiere de Nemours, ma commère,

LÉ FINE.

A la Cabaretiere de Nemours!

JULIEN.
La meine eft inventée; mais, chut,

iMadame AGATHE.
Etes - vous bien content de votre

nouveau ménage , Monfieur Juii.n?

JULIEN.
Qu'eftce que vous vou'ez dire avec

votre nouviau ména2:e ? Morgue ! vous

avez une langue de vipère. Madame
Agathe. Vous croyez les contes qu'on

vous fait , Madame Julianne?

JULIENNE.
Des contes , bon pendart ? Oh ! la

gueule du Juge en pettera ; tu feras

pendu 5 je t'en réponds.

JULIEN.
Je ferai pendu , moi ?
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Madame AGATHE.
Oui, par votre cou , mon compère

Julien,

JULIEN.
Madame Julianne !

JULIENNE
Tu m'as fait trop d« fredaines , je

veux devenir veuve.

JULIEN.
Madame Agathe !

M^idame AGATHE.
Un débauché qui prend deux

femmes ! au diable ! au diable ! point

de miféricorde.

JULIEN.
Par ma foi ! v'iù deux méchantes

carognes,

JULIENNE.
Mais , voyez ce fripon , cet info-

îent , qui nous injurie!

Madame AGATHE.
Ce débauché , ce miférable \ Il

perd le refpeél qu'il nous doit, ma
commère.
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JULIEN.
Comment du refpeâ: ! Je me donne

au diable ! fi vous me faites prendre

un tricot, je le pardrai morgue! bian

davantage, prenez-y garde,

JULIENNE.
Un tricot ! au fecours ! à la force \

on me roue de coups! on m'alTalîitie !

à la Juftice , à la Juftice !

Madame AGATHE.
Un tricot ! bon , ferme , courage ,

na commère jà h Juflice , à h Ju(-

lice î

SCENE IX.

JULIEN, LÉPINE.

JULIEN.
/\.LLEs avont le diable au corps,
Monfîeur de Lépeine,

LÉPINE.
Oui , vraiment ; & je vous trouve
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fort à plaindre d'avoir affaire à ces

deux mafques-là.

JULIEN.
Moi ? palfangué ! je ne les crains

point 5 je les mets à pis faire.

L ÉPINE.
S'ilétoit vrai que vous enfilez époufé

cette Madenioifelle Margot de r£]cu ,

l'ailaire feroit fâcheufe.

JULIEN.
Oh ! ça n'eft morgue ! pas fait à

demeurer, il n'y a encore que le Con-
trat de drelTé , voyez vous.

L É P I N E.

Que îe Contrat de drelTé I Oh ! ce

n'eft qu'une bagatelle , on ne fauroit

vous faire une crime queMe l'intention,

& :e vois bien que cela n'ira qu'aux

Galères.

JULIEN.
Aux Galères , Monfîeur de Lépeine.

L É P I N E.

Oui, à moins que votre femme n'eût

pour ami quelque Juge qui eût l'adrefTe

de donner un tour ù l'aôkire , & de
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vous faire pendre à fa conlîdération,

JULIEN.
Aile eft morguenne ! aOTez malicieufe

pour ça. Mais v'ià une extravagante

créature ! Aile voudroit être défaite

de moi , je voudrois être débarraffé

d'elle ; qu'aile me paiïe veuf, je la

pafTsrai veuve. Il m'efi: avis qu'il ne

faudroit pour ça qu'un petit mot d'ac-

commodement fous feing privé ; &
quand je ferions d'accord une iois , ce

ne feroit l'affaire de parfonne : qu'efl-

ce qui s'aviffiroit de nous plaider?

LÉ FINE.
Vous avez raifon ; mais MadarH#

Julienne efl: une femme régulière qui

VQ\n être veuve dans toutes les for-

mes : c'eft-là fa folie.

JULIEN.
Ce feroit bian la mienne itou : mais

comment s'y prendre ?

LÉPINE.
Elle va faire fa plainte , & Ton in*

formera contre vous. Je ne vous crois

pas ici trop en fureté, Morfieur Ju-
lien ; fi vous m'en croyez
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JULIEN.
Parguenne ! à bon chat , bon rat ,

pis qu'aile le prend comme ça
, je

m'en vas l'y jouer d'un tour à quoi

elle ne s'attend pas : le Bailli eft plus

de mes amis que des fians , aile n'a.

qu'à fe bian tenir.

lépine:
Comment? Quel eft votre defTein?

JULIENNE.
Tatigué ! je n'en dirai mot de fti-là,

en arrivera ce qui pourra, je varrons

lequel ce fera de nous deux qui aura

.plutôt l'eTprit de faire pendre l'autre.

Votre valet , Monfieu de Lépeine ,

jufqu'au revoir.

L É P I N E.

Je vous baife les mains , Monfieur

Julien.
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SCENE X.

LÉPINE, CHARLOT.

LÉ FINE, âpan.

Voila une agréable lociété ! II y
a d'heureux mariages dans le monde 1

CHARLOT, âpan.

L'amour & la jaloufie me feront

devenfr fou , moi qui lis fi fage & Ci

raifonnable.

L È ? I N E , à paru

Voilà le garçon du Moulin de Ma-
dame Julienne. Ah , ventreb!eu ! ne

feroit- ce point lui qui îui auroit donné

dans la vue , ^ qu'elle coucheroit en

joue en cas de veuvage?

CHARLOT, k-pan.

N'eft-ce pas là le valet de ce Hou-
beriau qui fait l'amoureux de ma
chère Colette?

LÉPINE, à part.

Que parle-t-il de Co'ette ?
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CHARLOT, à pan, ,

Je ne li oterai morgue ! pas mon
chapiau le prenjier , je li en veux
trop.

LÈPINE.
Qu'cft-ce que c'eft donc , IMonfîeur

Chariot , vous me paroifiez bien fier

aujourd'hui ?

t. CHARLOT.
Parguenne ! comme de couteume ,

& fi ça ne vous convient pas , je m'en

gaufîe ; je ne vous charchons pas

,

laiiïez-nous en repos.

L É F I N E,

Vous avez quelque chofe dans la

tête , à ce qu'il me femble?

CHARLOT.
•

Ça eO: vrai , i! vous femble bian ;

j'y ai la volonté de vous paumer la

gueule 5 Monfieur de Lépeine.

L É F I N E.

A moi ?

CHARLOT.
Oui ,

palfanguenne ! à vo\\% : vous

êtes un débaucheux de filles. Je lis
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Garde - Moulin , le Meunier n'y elT:

pas , vous en voulez a la niece ; mais

fi vous ms, faites prendre un gourdin

LÉPINE.
Qu'eft-ce à dire un gourdin?

CHARL OT.

Je ne parle pas pour à ç't'Iieure , c'eft

une magniere d'avertilTement
, pour

en cas que vous y reveniaig.

LÉPINE.
J'y reviendrai quand il me plaira

,

Monfieur Chariot.

C H A Pv L O T.

Quand il vous plaira , Monfieur de
Lépcine ?

LÉPINE.
Afïïirément, quand il me >pîaira.

CH ARLOT.
Hé bian! revenez-y, ce font vos

afEiires, vous êtes le maître.

LÉPINE.
Et fi vous vous avlfez de faire le

raifonneur, favez-vous bien que vous
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vous attirerez mille coups de bâton ,

mon petit ami?

C H A R L O T.

Mille coups de bâton ! c'eft biau-

coup , Monfieur de Lépeine.

L É P I N E.

Vous les aurez , C vous raifonnez.

CHARLOT.
Hé bian ! je ne raifonnerai point

,

v'ià qui eft fini.

LÉPINE.
Vous ferez fagement ; &: pour vous

faire voir qu'on ne vous craint gueres,

c'cft que je veux bien vous avertir

que mon jnaître époufe aujourd'hui

Colette ; entendez- vous?

CHARLOT.
Il époufe aujourd'hui Colette, Mon-

fieur de Lépeine ?

LÉPINE.
Oui , vous dis-je,

CHARLOT.
Et il Tépoufe en vrai mariage ?
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L É P I N E.

En vrai mariage. Le ferân ed com-
mandé , les parens & les amis priés ;

Je m'en vais chercher les violons ,

moi.

CHARLOT.
Hé mais , morgue ! que votre maître

ne faffe pas cette fottife-là , il s'en re-

pentiroit. Colette eft amoureufe de

moi , Monfieur de Lépeine.

L É P I N E.

Colette eft amoureufe de vous?

CHARLOT.
Drès le bercîau , vous dit-on , je

l'ai élevée à la brochette ; & tenez , la

v'ià qui viant ^ je m'en vais vous le

feire dire.

L E P I N E.

Parbleu ! je le voudrois de tout

mon coîur , mon maître n'auroit que

ce qu'il mérite.



•300 LE MARI RETROUVE,

SCENE XL

COLETTE , LEPINE , CHx\RLOT.

COLETTE.
XJ ON JOUR, Ch'îrlot.

CHARLOT.
Comme aile me dit bon jour de

bonne amitié! voyez- vous?

LÉPINE.
Cela eft fort tendre.

COLETTE.
Votre fervante , Monfieurde Lépîne.

LÉPINE.
Te vous bâife bien les mains , Ma-

demoifelle Colette.

COLETTE.
Qu'ed-ce donc, mon garçon? tu

me parois tout trifle ?

CHARLOT.
Hé , tatiffué ! comment ne le ferois-

je pas ? nan veut bailler du croc en

jambe
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jambe à Tamoiir que j'avons l'un pouc
l'autre.

COLETTE.
Nous avons de l'amour l'un pour

l'autre! Qui t'a dit cela. Chariot?

CHARLOT.
Hé, pargué ! je fens bian le mien,

parionne n'a que taire de me le dire ;

&.pour ce qui eft du vôtre , il m'eft

avis que du depis quatre ans vous m'en
avez bâillé tant de ligninances

LÉPINE.
Haye , haye , haye !

COLETTE.
Je t'ai donné àQS fignifiances d'a-

mour , moi ! Hé ! qu'eft-ce que c'eft

que l'amour. Chariot? je ne le connoîs

pas encore.

CHARLOT.
Oh - tatigué non ! qualle ignorante !

aile en fait , morgue ! bian plus qu'aile

ne dit , Monlîeur de Lépeine.

COLETTE.
Mais, vraiment. Chariot, tu perds

l'efprit , & tu ferois croire des chofes,..,

Tome nu O
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CHARLOT.
Pargué ! je le fais exprès; je fis bien-

alfe qu'on fâche ce qui en eft , &• je

ne veux pas que vous en attrapiàis

parfonne : oh ! j'ai de la confcience ,

moi.

LEPINE.

.Voilà un honnête garçon,

COLETTE.
J'en ai auflî

, je t'afTdre ; & , pour te

tirer de ton erreur, je te dirai en bonne
confcience que je ne t'aime point ,

que je ne t'ai jamais aimé , & que je

ne t'aimerai de ma vie.

LÉPINE.
Cela efl: fort clair , Monfîeur Char-

lot , & voilà une déclaration dans les

formes.

CHARLOT.
Oh ,

palfanguenne ! aile ne penfe

point ça , c'efl: pour vous le faire ac-

croire : morgue I c'efl un animal bien

trompeux que la femelle d'un homme !
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L ÉPI NE.
Il ne faut pas toujours fe fier aux

apparences , Monfieur Chariot,

C H A R L O T.

Me traiter de la magniere ! allez ;

cela n'eft ni biau , ni honnête, après

tout ce qui s'eft paiTé depis que je

nous connoiiïbns !

COLETTE.
Hé ! que s'eft-il paiTé , dis , marou-

fle , qui te faiïe penfer que j'ai de l'a-

mour pour toi ?

CHARLOT.
Quoi ! je n'ons pas joué enfembic

à la Madame, à Colin-Maillard , à la

Queu-leleUj à Petengueule ?

COLETTE.
Hé bien !

CHARLOT.
Ce n*efl: rien que ça, n'efl-ce pas?

& quand je jouions à la Cleumifette ;

acoutez,ne me faites pas parler.

O2
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COLETTE.
Parle

,
parle , je ne te crains poifit:

quand je jouions à la Cleumifette , que

veux tu diie ?

C H A R L O T.

On nous trouvoît tous deux dans

la même cache. Sont-ce des preuves

£ue ça , Monfieur de Lépeine ?

L É P I N E.

Non vraiment.

COLETTE.
Voyez le grand malheur ! Hé ! pour-

quoi m'y venois- tu trouver , dis ?

CHARLOT.
Parce que je vous aime : mais pour-

quoi ne me chafliais-vous pas , vous?

COLETTE.
Parce que je ne favois pas que tu

jn'aimalTes , ôc que je ne t'aimois pas,

moi.

CHARLOT.
Aile ne m'aimoit pas ! qu'aile efl- tri-

Çaude ! Quand je danfions aux chan-

lons, aile ctoit toujours la première
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à me prendre; & fi , aile auroît voulu

pouvoir me tenir par les deux mains,

tant aile étoit aiïbttée de maparfonne.

COLETTE.
Tu t'es figuré cela , mon pauvre

Chariot.

CHARLOT.
Oh , pargué non ! je fais bian ce

que je dis. Tenez , JMonfieu de Lé-
peîne , aile faifoit cent fois plus de
carefîe aux francs moigneaux que je

Ji dénichois, qu'à tous les maries que
lui bailloient les autres. Morgue ! n'e'l-

ce pas là de l'amour ? je vous en fais

juge.

L É P I N E.

Il y a quelque chofe à dire à cela ,

vous avez railon : mais il n'y a pas

de quoi rebuter mon maître , & ces

bagatelles- là ne l'empêcheront pas de

conclurre le mariage.

CHARLOT.
Ça ne l'en empêchera pas ?

LÉPINE.
Non vraiment,

P3
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CHARLOT.
Tatigué ! que je fis fâché de ce

qu'il n'y en a pas davantage !

COLETTE.
J'en fuis fort contente jmoi.Tul'au-

rois dit de même ?

CHARLOT.
Oh ! pour fti-là, oui, je vous en

réponds,

COLETTE.
Où eft votre maître , Monfieur de

Lépine ?

LEPINE.
Vous ne tarderez pas à le voir ; je

vais vous l'amener dans le moment
même,

COLETTE.
Et moi, je vais l'attendre avec im-

patience.

CHARLOT.
Hom, la mafque !

i^ftifW
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SCENE XII.

COLETTE, CHARLOT.

COLETTE.
,/\ DIEU, Chariot , ne te chagrine

point
; je t'aime toujours un peu. Va,

tiens , baife ma main.

CHARLOT.
Non , morgue ! je n'en ferai rian ;

ie cracherois plutôt deiîus. Fi, poual
la perfide . la vilaine !

COLETTE.
Tu fais le mauvais ! tant-pis pouc

toi , je ne m'en foucie gueres.

Il«. iiiiii

SCENE XI IL

CHARLOT, feuL

V>« E S carognes de filles ! être déjà

traîtrefTe , à cet âge-là ! Ça ne s'ap-

prend point
,
ça leur viant tout feul.

o.i
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Tians 5 baife ma main : le biau régal 1

C'efl Madame Julianne qui tait ce

mariage pour me faire pièce ; car aile

eft fâchée que j'aime Colette ; mar-

guenne ! aile me le paiera : le Bailli

l'aime itou cette Colette , c'efl: un
matois qui en fait bian long ; je m'en

vais le trouver , je leur baillerons du
fil à retordre.

SCENE XIV.

Madame AGATHE , CHARLOT.

Madame AGATHE.
E ! oÎj vas - tu (î vite , Chariot j

attends , attends , j'ai quelque chofe à

te dire,

CHARLOT.
Dépêchez-vous donc; car j'ai queu-

que choie à faire , moi.

Madame AGATHE.
Colette va être mariée avec uft

Mqnfieur j fais-tu bien cela?
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CHARLOT.
Oh , morguenne ] ça n'efl pas bian

fur , j'y bouttrons queuque empêche-
ment, ou je ne pourrons.

Madame AGATHE.
Hé! pourquoi ça? qu'eft-ce que

ça te fait?

CHARLOT.
Comment , morgue ! qu'eft-ce que

ça me fait ? Ne feroit-ce point vous
qui auriais baillé confeil à notre mai-

trefl'e de me jouer ce tour-là?

Madame AGATHE.
Moi ! par quelle raifon ?

CHARLOT.
Morgue î'que fais-je ? Pour m'avoir

,

peut-être; car vous êtes folle de moi.
Madame Agathe.

Madame AGATHE.
Je fuis folle de toi ? tu ne le mérites

gueres.

CHARLOT.
Si fait 5 parguenne ! il n'y a quer
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Colette que j'aime mieux que vous, la

pefte m'étouffe !

Madame AGATHE.
Hé ! pourquoi l'aimes-tu mieux que

moi, dis ?

C H A R L O T.

Pargué ! parce qu'elle me plaît da-

vantage. Que voulez-vous que je vous

dife?

Madame AGATHE.
Elle te plaît davantage ? une petite

coquette ?

CHARLOT.
Ça efl: vrai.

Madame AGATHE.
Qui te préfère un autre amoureux?

CHARLOT.
,Vcus avez raifon.

Madame AGATHE.
Et Cila ne te corrige point de la

pafïîon que tu as pour elle ?

CHARLOT.
Parguc ! non j & je vous préfère
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bian , Colette , moi ; ça vous corrige-

t-il?

Madame AGATHE.
Cela le devroît bien faire.

CHARLOT.
Oui , mais ça ne le fait pas , & pour-

quoi v'iez- vous que je ne fois pas auflî

mal-aifé à corriger que vous. Madame
Agathe ?

Madame AGATHE.
Mais , promets - moi donc que ta

m'épouferas , fi tu ne peux empêcher
le mariage de Colette.

CHARLOT.
Oh ! pour ce qui ePc d'en cas de

ça, je le veux bian. Si Colette m'é-

chappe, je me baille à vous par défef-

poir , v'ià qui eft fini.

Madame AGATHE.
Par défefpoir ! Je ne te devrois qu'à

ton défefpoir ?

CHARLOT.
Tatigué ! qu'importe à qui ? Vous

ne v'iez que m'avoir une fois , vous

O 6
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m'aurais , & je vous baillerai la pré-

férence fur Madame Julianne , qui me
marchande itou.

Madame AGATHE.
La commère Julienne eft amoureufe

de toi ?

CHARLOT.
Oui, aile me mitonne pour en cas

qu'aile foit veuve : mais queuque fot!

je ne m'y frotte pas. Drès que je fe-

rions mariés , aile en mitonneroit peut-

être queuqu'autre pour être veuve

de moi. Je n'aime , morgue ! point

ces prévoyeufes là , Madame Agathe,

Madame AGATHE.
Et tu as bien raifort.

CHARLOT.
Tatigué ! je il en veux plus qu'à

une autre , à fteile - là ; c'ert: elle qui
fait le mariage de Colette.

Madame AGATHE.
Toujours Colette. Cela te tient bien

au cccur, petit vilain.

CHARLOT.
J'enferois plus d'à-demi çonfolé, fi
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alîe époufoit queuqu'autre que cet

Houberiau , & que je trouviiTc la ma-
gniere de me venger de Madame Ju-

lianne. Morgiienne ! aidez-moi à ça ,

Madame Agathe.

Madame AGATHE.
Très-volontiers ; mais , comment s''y

prendre ?

CHAPvLOT.
Comment, morguenne î Allons de-

mander confei! à Monfieur le Bailli,

c'eft bian le raeilleurhomme , le plus

honnête, le plus habile homme, pour

faire du mal à queuqu'un, dà ! II (ait

,

mprgué ! fur le bout du doigt toutes

les nibriques de la Judice.

Madame AGATHE.
Ça n'eft pas mal imaginé. Allons ;

viens.

CHARLOT.
Non , ne bougeons ; le v'ià li-

même tout à point, comme fi je l'a-

vions mandé. Sarviteur, Monfîeur le

Bailli.
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SCENE XV.

Madame AGATHE, LE BAILLI,
CHARLOT.

LE BAILLL
XÎoN JOUR, Monfieur Chariots
Jbon jour.

Madame AGATHE.
Monfieur le Bailli, je fuis bien votre

fervante.

LE BAILLL
Votre valet , Madame Agathe. Hé

bien ! qu'eft-ce , mes enfans ? Voilà

d'étranges nouvelles , cette fcélérate

de Julienne !

CHARLOT.
Morgue ! bon , il enfourne bian ,

i'aurons bonne iffue. Vous favez déjà

ça, Monfieu le Bailli?

LE BAILLL
Il y a plus de quinze jours que je

le foupçonne : mais je n'ai point voulu
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faire d'éclat que je n'en eufTe quelque

certitude.

CHARLOT.
Oh, parguenne ! n'y a point à en

douter à préfsnt , c'eft une affaire

fure.

Madame AGATHE.
On ne parle d'autre chofe dans tout

le Village.

LE BAILLI.
En favez-vous quelque particula-

rité, & ne pourriez-vous point fervir

de témoins dans tout ceci , vous
autres?

CHARLOT.
Pargué ! vous en farvirez vous-

même ; ils allont faire la noce , 6<r

v'ià les Ménétriers qui allont venir.

LE B AILLL
Comment 5 des Ménétriers ! la noce

de qui?

Madame AGATHE.
La noce de Colette

,
que Midame

Julienne fait époufer à ce Monfieuï
Clitandre,
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LE BAILLL
Vraiment , vraiment elle prend bien

fon tems pour faire une noce. Oh ! je

troublerai la fête, fur ma parole,

CHARLOT.
Et vous ferez fort bian , Monfieu

le Bailli.

LE BAILLL
La malheureufe !

CHARLOT.
Acoutez, c'eftune méchante femme.

Eft-ce que vous fauriais queu:iu'unô

de {qs petites fredaines?

LE BAILLL
Oui, de it^ petites fredaines ! une

bagatelle ! elle a fait noyer fon mari

feulement.

CHARLOT.
Aile a fait noyer Monfieur Julian !

V'ià pourquoi elle me mitonnoit ,

voyez-vous !

Madame AGATHE.
Ça ne fe peut pas , Monfieur le

Bailli
p
je viens de le voir.
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LE BAILLI.
Vous avez rêvé cela , Madame

Agathe : il y a plus d'un mois qu'il

eft défunt , je le fais de bonne part.

Madame AGATHE.
Il n'y a qu'un quart- d'heure que

j'ai quitté Moniieur Julien , vous dis-je,

LE BAILLL
Oui, un faux Monfieur Julien qu'el-

le aura attiré pour faire prendre le

change.

Madame AGATHE.
Oh ! point du tout , c'eft le véri-

table , elle l'a reçu comme un vrai

mari ; je l'ai aidée à le battre , moi

,

Monfîeur le Bailli, puifqu'il faut vous

le dire.

LE BAILLL
Bagatelle! je ne donne pis là de-

dans ; & nous avons , le Procureur-

Fifcal & moi , commencé une procé-

dure que nous foutiendrons vigoureu-.

fement.

CHARLOT.
Je vous le difois biaii , Madame



5iS LE MJRI RETROUVÉ,
Agathe ; c'eft un bian honnête- homme

,

un bian habile homme que notre Mon-
fieu le Bailli,

Madame AGATHE.
Mais le compère Julien n'eft point

défunt 5. ce font des contes,

C H A R L O T.

Je crois , pargué ! bian que fi , moi j

te s'il ne l'étoit pas , il faudroit qu'il

Je devenît , puifque Monfieur le BailU

le dit. Eft-ce que la Juftice eft une

menteufe , Madame Agathe ?

LE BAILLI.
Monfieur Chariot prend fort bien

la chofe , & il n'efl: pas qu'il n'ait

quelque connoifîance du fait,

C H A R L O T.

Moi , Monfieur le Bailli ?

LE BAILLL
Oui , vous ; votre témoignage fera

d'un grand poids dans cette affaire-ci,

C H A R L C T.

Mon témoignage fera de poids ?
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LE BAILLI.

Sans doute.

CHARLOT.
Pargué ! bon , tant-mieux : v'Ià de

quoi me venger de Madame Julianne.

Çà , voyons : qu'eft-ce qu'il faut que

je témoigne , Monfieur le Bailli ?

LE BAILLE
Ce que vous favez , on ne vous de-

mande pas autre chofe.

CHARLOT.
Morgue ! je ne fais rian , mais tout

coup vaille. Si vous voulez que je

nous aimions , il faut dire comme moi ,

Madame Agathe.

Madame AGATHE,
Je dirai la vérité.

CHARLOT.
Et moi itou ; mais aidez-nous à îa

dire, Monfieu le Bailli; car ce que je

favons nous , vous qui favez tout ,

vous le favez peut-être mieux que

nous 3 par aventure.
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LE BAILLI.
Mais le Meunier & la Meunière

vivoient en très-mauvaife intelJigence,

premièrement.

C H A R L O T.

Oh ! pour fii-là , oui; tous les jours

il fe battiont ou ils fe querelliont très-

régulierement à une çaitaine heure ,

je fis témoin de ça.

Madame AGATHE.
Et moi auflî , Monlieur le Bailli:

LE BAILLL
Bon î le refte efl une fuite de cela,

mes enfans. Le pauvre Julien s'enivroit

quelquefois.

C H A R L O T.

Queuquefois ! pargué I très-fouvent;

il étoit coutumier de ça quafiment

autant que vous , Monfieu le Bailli.

LE BAILLL
Voilà le fait. La femme aura pris

le tems del'ivrefîe du mari
, pour exé-

cuter Ton mauvais dcffein.
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CHARLOT.
Jugement; il avoit trop bu de vin

,

aile lui aura voulu faire boire de l'iau;

il n'y a rien de plus naturel , ça parle

tout feul.

Madame AGATHE.
Si ça efl: , ça eft comme ça , Mon-

sieur le Bailli.

LE BAILLI.
Oui , on l'a jette dans la rivière , 8f

il ne fe trouve point; voilà ce qui el^

d'embarrafîant.

CHARLOT.
On li a mis une piarre aa cou. Eft-

ce une chofe fi rare qu'une piarre ?

En v'ià un gros tas tout proche du
Moulin , oii il m'eft avis qu'il en man-^

que queuqu'une.

LE BAILLL
Oui , il en manque quelqu'une ?

voilà un bon indice ; mais elle n'aura

pas fait cela toute feule.

CHARLOT.
Non vojrement , il faut li b^illei
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des camarades. Hé ,

pargué ! cet

amoureux de Colette , & Ion valet

Monfieur de Lépeine. Le défunt ne

vouloit pas qu'il épousît (a nièce. C'efi:

eux qui avont fait le coup , Monfieur

le Bailli.

LE BAILLL
Vous croyez ça , Monfieur Chariot?

CHARLOT.
Si je le crois? ;e H en veux, mor-

gue! trop pour ne le pas croire, &
vous le croyez itou , vous, je .tage î

c'efl: notre rival , Monfieu le Bailli:

j'en jurcrois , moi , en cas de befoin ;

ça fuffira-t-il pour le faire pendre?

LE BAILLL
Voilà une cruelle affaire pour ces

gens-là.

CHARLOT.
J'allons , pargué ! leur tailler de la

befogne,

LE BAILLL
Je les ferai arrêter fur votre dépo-

fîtion , & je vais tout de ce pas faire

chercher le Greffier pour la venir re-

cevoir.
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CHARLOT.
Qu'il écrive ce qu'il voudra , je

fommes témoins de tout , ne vous
boutez pas en peine. Pargué ! je nous
en allons bian rire.

BsgggwBAMBRAIJ'..jJViyfl^Bwsi^ytt»i-gag^wAiLit 'ia!jetjftBaiaepa

SCENE XVI.

Madame AGATHE, CHARLOT.

Madame AGATHE.
Aïs fais-tu bien que tu fais là

une fort méchante aiTlion , mon pau-

vre Chariot ?

CHARLOT.
Bon ! queu conte ! ce n'efl: pas par

méchanceté : ce n'eft que pour trou-

bler la noce , & faire enrager Ma-
dame Julianne.

Madame AGATHE.
Ce ne font pas là des bagatelles ;

il y a de quoi la ruiner , tout au moins;

& cela pourroit aller plus loin 3 même.
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CHARLOT.
Oh ! que point; point. Madame

'Agathe ; je nous dédirons ,
quand on

fera près de la pendre. La voici : fi

vous m'aimez , laifTez-moi faire ; ou ,

fans ça , la paille eft rompue.

SCENE XVII.

JULIENNE, Madame AGATHE;
CHARLOT.

JULIENNE.

/\, L L o N s ,
gai , gai ! mes encans ,

allégrelTe. Ma comm^ere, Julian eft re-

décampé , je li avons tait peur , & v'ià

nos parens & nos amis qui s'en allont

venir aux fiançailles ; je ferons notre

noce tout à gogo , fans rabat-joie.

CHARLOT.
Oh , pargué ! je gage que non : il

faudroit pour ça, qu'il n'y eût point

de Chariot , ni de Bailli , Madame
Julianne, Mais, Dieu marci^je ne fis
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pas noyé , moi ; tatigué ! que je l'ai

échappé belle !

JULIENNE.
Tu n'es pas noyé ? vraiment , je le

vois bian.

CHARLOT.
Non 5 tatigué ! je ne le fis pas , ni le

Bailli nan plus , je vous en avartis.

JULIENNE.
Quand il leferoit, il ny auroit pas

grand dommage; mais voyez ce qu'il

veut dire avec Ton noyé! eft-ce qu'il

a pardu refprit, ma commère?

Madame AGATHE.
Dame ! acoutez , fi fli - là eft fou ,

Monfieur le Bailli n'eft pas trop fage;

ils difont comme ça tous deux , que

vous avez fait noyer votre mari.

JULIENNE.
Je l'ai fait noyer, moi ! Vous venez

de le voir , ma commère?

Madame AGATHE.
Ça eft vrai, je l'ai vu : mais le Bailli

dit que non , & Chariot dit de même;
Tome IIL P
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& comme ils font deux contre un , je

ne fais qu'en croire.

JULIENNE.
Tu oCes dire ça , toi ?

CH ARLOT.
Parguenne ! oui

, je l'ôfe dire , &
je (îs (ûr que ça eft , j'en boutterois ,

morgue ! la main au feu.

JULIENNE.
Ali , le malheureux !

SCENE XVIII.

JULIENNE, Madame AGATHE,
COLETTE, CHARLOT.

COLETTE.
/\H ! ma chère tante, fauvez-vous,

vous êtes perdue.

JULIENNE.
Comment , qu*eft-ce qu'il y a ?
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COLETTE.
Enfuyez-vous- en vîtement , vous

dis-je , voilà le Bailli qui amafle du
monde , pour venir vous prendre pri-

fonniere.

JULIENNE.
Prifonniere , moi !

CHARLOT.
Pargué ! bon ; ça commence bian,

COLETTE.
Tout le Village dit que mon oncle

eft noyé , & que c'eftvous & Chariot

qui avez fait cette belle affaire , pour

vous marier enfemble.

CHARLOT.
Moi!

Madame AGATHE.
Chariot !

COLETTE.
Oui , toi-même ; & (i cela eft , tu

feras bien de t'enfuir.

CHARLOT.
Morgue ! ça n eft point , c'eft votre

P2
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Monfieur Clitandre que vous v'le2

dire.

COLETTE.
Clitandre !

CHARLOT.
Oui, le Bailli e(î: convenu que je le

dirions comme ça. Oh , dame ! fi Ton
fait un quiproquo , je tire mon épingle

du jeu ; Monfîeu Julian n'efl point

noyé 3 je m'en dédis.

umjjjua—

SCENE XIX.

JULIENNE, Madame AGATHE,
CLITANDRE, COLETTE,
CHARLOT.

CLITANDRE.

Jlv I E n ne retarde mon bonheur ,

j'ai donné les ordres néceiïaires

Mais
,
que vois-je ? quelle concerna-

tion ! qu'avez-vous ?

JULIENNE.
Ah ! mon pauvre Monlieu Clitan-
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dre , voîcî de tarribles affaires 1

CLITANDRE,
Comment !

JULIENNE.
Ce Bailli de malheur qui m*accufe

d'avoir fait noyer mon mari,

CLITANDRE.
Ah ! quelle noirceur !

SCENE XX.

JULIENNE, Madame AGATHE,
CLITANDRE, COLETTE.
LÉPINE, CHARLOT.

Vc
LÉPINE.

oiLA des Violons que je vous
amenois , Monlieur : mais il faudra les

renvoyer , je penfe , & Monfieur le

Bailli nous prépare d'autres occupa-
tions, à ce que je viens d'apprendre.

^ CLITANDRE.
Sais-tu le fond de cette affaire ?

P 5
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LÉPINE.

Non , Monlieur : je fais feulement
qu'il prétend que nous avons noyé le

Meunier; & lur la dépofition de ce
maroufle , on a décrété contre vous
& moi.

CLITANDRE.
Décrété contre nous ?

C H A R L O T.

Ah ! bon , pafTe pour fti-là.

CLITANDRE, r/r^/^>/^.

Comment , maraud I

CHARLOT.
Hé! miféricordea Monfieu^ ne me

tuez pas.

Madame AGATHE.
lié! pardonnez- lui , Mjnlieur Cil-

tandre.

CHARLOT.
Ce n'eft qu'une petite giillardife

que tout ça, la pefte m'étouffe!

CLITANDRE.
Une gaillardife , miférable !
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CttARLOT.
Ah ! je fis mort.

LÉPINE.
Ne vous emportez point , Mon-

fieur, ceci n'aura pas de fuites. Laif-

fez-moi faire feulement , j'y vais don-

ner ordre.

n-»!- JJi.»im.«i

SCENE XXI.

JULIENNE, Madame AGATHE,
CUTANDRE, COLETTE,
CHARLOT.

JULIENNE.

i I E S maris ns donnent jamais que

du chagrin , de queuque façon que
ce fait ; je fis plus morte que vive,

CLITANDRE.
Ne craignez rien ; cette affaire eft

plus défagréable que dangereufe , 6c

le retour de votre mari
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JULIENNE.
II eft revenu , Monfîeur Clitandre?

CLITANDRE.
Il ed revenu ; rimpofture ne fera

pas difficile à confondre.

JULIENNE.
Le malheureux Bailli & ce coquin-

là difent que ce n'efl: pas li,

CLITANDRE.
Tu dis cela, pendart?

CHARLOT.
Moi ! je ne dis plus rian , j'ai par-

du la parole.

CLITANDRE.
Il n*a qu'à fe montrer; où eft-il?

JULIENNE.
Il s'en efl: déjà retourné, je l'ai trop

inal reçu. Où l'aller recharcher ? Ah ! s'il

étoit ici! Que je fis malheureufe!

COLETTE.
Voilà ce vilain Bailli avec toute fa

ft-quelle , ma tante.
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SCENE XXII.

JULIENNE, Madame AGATHE,
CLITANDRE , COLETTE,
LE BAILLI, CHARLOT,
Suite du Eailli.

CLITANDRE.
jAlVANCEZ, Moniîeur le Baifli

,

avancez ; mais que vos Records fe tien-

nent écartés , fur-tout : car je donne-
rai de l'épée dans le ventre, au pre-

jnier qui hafardera de s'approcher,

LE BAILLL
Ah ! Monfieur , point d'emporte-

ment : ce ne font ici que de petites

formalités ,xlont le devoir de ma char-

ge ne me permet pas de me difpenfer.

CLITANDRE.
Oui ! vous êtes fort exad , je I«

vois bien.

LE BAILLL
L'affaire efl importante , Monfîeur ;
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il y a ici mort d'iiomme & fuppofition ,

voyez-vous !

CLITANDRE.
Il n'y a ni l'un ni l'autre : mais il

pourroit arriver , li vous vous mettez

en devoir.

SCENE XXI IL

LÉPINE, JULIENNE, JULIEN,
Madame AGATHE, LE BAILLI,
CLITANDRE, COLETTE,
CHARLOT.

LÉPINE.

J. I R E z , tirez, Monfïeur le Bailli,

& rengaignez vos procédures; le dé-

funt n'eft pas mort , le voilà que je

vous amené.

JULIENNE , emhraffant [on

mari*

Mon pauvre Julian , mon cher mari \
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JULIEN.
Comment , tatîgué ! queu change-

ment î Julianne elT: devenue bonne
femme. En vous remarciant, Mondeur
le Bailli

; je n'avons plus que faire de
vos écritures.

LE BAILLI.

Comment? Hé'! qui êtes-vous donc ;,

mon ami, vous qui raifonnez ?

JULIEN.
Qui je fis? hé , pargué ! je fis mois

avez-vous la barlue ?

LE BAILLL
Hé î qui , vous? Je ne vous con-

noîs point.

JULIEN.
Morgue ! tant-pis pour vous. Vous

êtes plus malade que vous ne croyais,

pifque vous avez pardu connoiiïance,

JULIENNE.
Vous ne reconnoilTez pas mon marr^^

Monfieu le Bailli ?

P 6
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LE BAILLI.
Ce ne TeO: point là , Madame Ju-

lienne.

Madame AGATHE.
Ce n'eft point-là le compère Julien?

LE BAILLL
Non 5 il y a plus de trois femaines

qu'il eft noyé.

JULIEN.
Je fis noyé , moi ? Palfangué ! vous

en avez menti , Monfieur le Bailli.

LE BAILLL
Il y a un bon procès-verbal qui cer-

tifie le fait.

JULIEN.
Oh , tatigué ! je çartifie le contraire.

JULIENNE.
Et je nous gauiïbns du procès-

verbal.

LE BAILLL
C'eft ce qu'il faudra voir.

CLITANDRE.
Ecoutez , Mojiiieur le Bailli ; vous
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vous engagez là dans une affaire..,.-..

LE BAILLI.
Le Meunier eft noyé , cela aura

des fuites.

JULIEN.
Oh ! bian , morgue ! fi je fis noyé

,

c'efi: vous qu'il faut pendre : car c'eft

de votre façon
,

puifqu'iî îàwt tout

dixe.

CLITANDRE.
Comment de fa façon ?

JULIEN.
Oui voîrement ; c'eft li qui m'a

confeillé de larfTer croire ça
,

pour

faire pendre Julianne.

JULIENNE.
Pour me faire pendre ! tu a» eu ce

cœur-là, cher petit mari?

JULIEN.
Morgue \ je ne l'ai pas eu long-

tems , comme tu vois ; je fis fans

rancune. Ne me fais plus enrager, je

n'irai plus à Nemours , vivons bian

enfemble ; la Juftice en aura un pied
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de nez , & fi aile ne le boutera , mor-

gue ! pas dans nos affaires.

iiii II I II II iiiiiim il iimii m i w iiiii i iiiiin im ii

SCENE DEPvNIERE.

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE,
CLITANDRE, COLETTE,
Madame AGATHE, LE BAILLI,

CHAPvLOT, MATHURIN.

MATHURIN.
lyj. A DAME Julianne, v'iàcesparron-

nes que vous avez fait prier des fian-

çailles de Colette, qui n'olont appro-
cher

, parce qu'ils voyont ici des gens
de Juftice.

JULIEN.
Ils avont, morgue! raifon ; c'eftune

vilaine vifion. Mais parle donc , hé î

femme , eft-ce que tu maries comme
ça note nièce , fans que j'en fâche

rian ?

JULIENNE.
Oui, Julian; &: fi tu n'y billles pas

ton conlentementjje recommencerons
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à quereller , mon enfant : tu n'as qu'à

dire.

JULIEN.

Oh ,
paîfangué ! non , ne querellons

point : j'aime rriieux faire tout ce que

tu voudras.

CLITANDRE.
Vous n'aurez pas lieu de vous re-

procher cette complailance.

JULIEN.
Je le veux bian , v'ià qui eft fini

,

Monfieur Clitandre.

Madame AG ATH E.

Tu fais bien ce que tu m'as pro-

mis , Chariot ?

CHARLOT.
Hé bian! touchez-là, je fis garçon

de parole.

JULIEN.

Ah franquette , Monfieu le Bailli

,

je ferai moi , maugré vous , vous avez

biau faire. Hé, morgue! laiflez-nous

en paix, je vous baillerons de bonne

aniiquié ce que vous pourriais gagnes



3^0 LE MARI RETROUVÉ,
à nous parfécuter. N'efl-ce pas être

raifonnables ?

CH/IRLOT.
Allons , Monfîeu le Bailli , Julian

n'a pas tort ; c'efl: vous & moi qui;

l'avions taniôt jette à l'iau. Morgue !

repêchons-le, qu'cil-ce que ça nous

coûtera ?

LE BAILLI.
Je fuis trop humain pour un Bailli^

qu'il n'en foit plus parlé ; mais au

moins

JULIEN.
Je ferons bian les chofes , ne vous

boutez pas en peine. Touche-là, Ju-
lianne. Avec les fian^Miîles de Coler-

te
, j'allons faire notre remariag'e. Al-

lons , palfangué ! que tout le monde
vianne , & que tous les Ménétriers

jouyont queuque drôlerie qui falle un
peu tremoufTer ces jeunes filles.
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DIVERTISSEMENT.
M. TOUVENEL.

Jt^OUR célébrer les noces de Colette

J

Folâtrons, chantons & danfons;

Qu'on fafle retentir les Ions
,

Et que par-tout l'écho répète

Nos agréables chanfons,

{Entrée de diux Meuniers & de deux

Meunières. )

Madame AGATHE.
Les maris qu'on voit parmi nous.
Sont marchandite bien mêlée.

Pour bien faire, il faudroit les noyer prefque tousj

Et la France , faute d'époux

,

N'en feroit pas moins peuplée.

(Entrée Sun Meunier & de Madame

Agathe. )

CHARLOT.
Palfangué ! fi j 'avois fait bian ,

Lorfque vous carrefnez ma petite Meunière^
J'aurois fur vous lâché mon chian.

Quoi! me ravir Colette, à moi, delà magniere!

Ça m.e déplaît
, ça ne vaut rian

;

C'eft morguennelempécher le cours de la rivière.
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Pargué ! c'eft être bian malin

,

De détourner l'iau d un Moulin.

( Entrée de plufieurs Meuniers & Meu-

nières»)

iVIademoIfelIe LO LOTTE.
Je ne fuis qu'une Meunière;

Mais il l'Amour
Vouloit un jour

Me ranger fous fa loi févere

,

Je me rirois de fon deffein;

Et , pour punir ce téméraire .

J'en ferois mon Garde-Moulin.

C Entrée. )

M. TOUVENEL.
Tu croyois, en aimant Colette,

C^\\(t tu n'aurois point de Rival;

M;iisle Moulin d'une coquette,

Eft toujours un Moulin banal.

Monfieur Clitandrc a bon génie.

En faifant même un mauvais pasj

Il prend Meunière bien jolie ,

Sun Moulin ne chommera pas.

Mademoifelle LO LOTTE.
Avoir deux Amans en nature.

Cela fe peut félon les loix:

C'efl tirer d'un fie deux moutures.

Qu'avoir deux éj)oux à la fois.
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M. TOUVENEL.
Vous qu'Amour à l'hymen deftine.

Ecoutez bien cttte leçon :

Tei croit en avoir la iarine.

Qui fouvent n'en a que le Ion,

Fin du troifiemc Volume*
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